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Le mystère 
du nombre 777 

Par Jean TOURN1AC 


L ’analyse "mystique” du nombre 777 est à nos yeux de grand intérêt tant ce nombre est 
riche de significations. 

Précisons dès maintenant que nous allons T'interroger” en nous servant largement de la lan¬ 
gue hébraïque et de la Bible, la langue précitée disposant de 22 lettres (plus 5 lettres "finales” 
extraites des 22 lettres courantes et ne s’en distinguant que par leur rang dans le mot et par leur 
forme) lettres dotées chacune d’une valeur numérique. 

Nous reviendrons ultérieurement sur cet aspect "numérologique” familier à la plupart des 
lecteurs, en étudiant successivement la relation "Nombre, Rythme et Rite”, puis la notion de 
"Nombre et langue sacrée”. Enfin la nature des méthodes utilisées par les Kabbalistes, avec les 
lettres-nombres. 

Dans l’immédiat, nous décomposerons 777, en unités : 7, en dizaines : 70 et 77, et en cen¬ 
taines : 700, 770 : enfin nous verrons quelle indication nous est fournie par le nombre global de 
777. 

Le sept dans l’ordre des unités : Tout le monde connait l’importance du septénaire dans les 
religions et structures de l’univers sensoriel. Enumérons au hasard et en vrac... les 7 sages de 
Grèce, les 7 archanges du monothéisme abrahamique, les 7 jours de la semaine et les 7 couleurs 
du prisme, les 7 piliers de la sagesse dans la Bible, les 7 plaies d’Egypte, les 7 églises d’Asie dans 
le livre de l’Apocalypse, les 7 branches du chandelier d’Israël, la "Menorah”, les 7 esprits de 
Dieu et les 7 étoiles (Apocalypse 3), les 7 sceaux du Livre de l’Agneau, les 7 trompettes, les 7 
anges, les 7 coupes et 7 fléaux décrits dans l’Apocalypse avant la destruction de Babylone, les 7 
dons de l’Esprit, les 7 péchés capitaux, les 7 vertus théologales et cardinales pour le Christia¬ 
nisme, la septuple lumière du soleil prophétisée par Esaïe ; dans les contes : les 7 nains de 
Blanche-Neige, les 7 femmes de Barbe-Bleue, les 7 filles de l’Ogre, etc. La liste est loin d’être 
close ! 

Il y a toutefois deux présentations du septénaire qui ne se contredisent pas mais correspon¬ 
dent à des perspectives différentes : 3 plus 4 ou 6 plus 1. 

Dans le premier cas, on a affaire à une représentation géométrique avec un CARRE, de 4 
points sur chacun de ses côtés, surmonté d’un TRIANGLE de base 4 épousant la forme de la 
Tétraktys pythagoricienne ; un total de 4 x 4 : plus 1, plus 2, plus 3, plus 4=16, plus 10 = 26 
points correspondant au nombre du tétragramme hébraïque (I.H.V.H.). Le 4 symbolise l’implanta¬ 
tion ou l’assise stable en ce monde, le pouvoir temporel ; le 3 se réfère, avec son triangle, à la 
mystique et à l’autorité spirituelle. L’ensemble revêt la forme d’une maison et l’on pense à Pro¬ 
verbes 9, 1 : ”la sagesse a bâti sa maison, elle a taillé ses 7 colonnes...” 

Cette structure particulière du septénaire se retrouve dans la prière chrétienne du "Pater”, 
avec 3 optations divines (que ton...) et quatre demandes humaines (Donne-nous...) 

Dans le second cas (6 plus 1 ), le nombre 7 est un aboutissement, un retour au centre, au bout 






du cycle temporel du 6, une "recharge” avant un nouveau 
départ. C’est la récapitulation et le jugement, le sabbat et le 
repos. On songe à la prière récitée pour le soir du sabbat : 
"Loué sois-tu Eternel notre Dieu, souverain de l’Univers qui 
créa la flamme et le feu, qui sépare le sacré du profane, Israël 
des autres nations, le 7ème jour des 6 jours de la création, la 
sainteté du sabbat de celle des jours de fête, une chose sainte 
d’une autre chose sainte...” Une remarque au passage : le 7 
est situé entre le 6 (lié à la manifestation cosmique et tribu¬ 
taire d’une certaine façon du ”Prince de ce Monde”) et le 8 
qui, lui, appartient à une autre logique conceptuelle et extra¬ 
temporelle : celle de P”infini”, de la protection matricielle et 
miséricordieuse. Ainsi, dans l’Arche de Noé, préservant le 
germe de l’Humanité, il y avait Noé ”lui, le huitième” (II 
Pierre, 5). ”Au jour de l’Arche, 8 furent sauvés à travers l’eau” 
(I Pierre, 3,20). Le 8 correspond à ’Thomme du 8ème jour”, 
cher à Marie-Magdeleine Davy, et à la lettre Heth de l’alpha¬ 
bet hébraïque, dite lettre de la miséricorde de la Vie (Haïm en 
Hébreu) mot appliqué à l’“indépendance” parfois. Cepen¬ 
dant, s’il y a 22 lettres hébraïques, il y a aussi 22 arcanes 
majeurs du Tarot et l’arcane 7 est celui du Chariot dont la 
"lame” annonce le gouvernement et la domination des ten¬ 
dances opposées (les deux chevaux du chariot), devenues des 
complémentaires sous le sceptre royal du conducteur situé au 
centre du chariot. Cette lame symbolise une marche triom¬ 
phale qui fend la route ; elle est allusive à la conquête et à 
l’avancée. Dynamique, elle est en outre marquée dans le 
”tarot des imagiers du Moyen-Age” par la lettre hébraïque 
Zaïn, de valeur 7, qui signifie par elle-même l’arme, la flèche, 
le sexe mâle dans la génération. Cette lettre ”7” est celle du 
mot ”Zakhar”, souvenir, mémoire, pensée, masculin, 
annales, monument, mémorial ; son nombre est attribué à 
Tordre mystique” et il s’agit d'un "principe de semence 
archétypal”. Dans son étude, hélas, non publiée, ”l’alphabet 
est né au Sinaï”, Léon Benveniste attribuait à la lettre Zaïn 
une origine hiéroglyphique égyptienne représentant ”une 
peau d’ours percée d’une flèche et il précisait : ”la paléosinaï- 
tique trace la flèche Zaïn dont l’initiale devient la consonne Z 
au son interdental sifflant”. Une autre interprétation fait de 
cette lettre-nombre ’Taccomplissement d'un processus 
fécondant, la dite lettre étant par ailleurs associée aux idées 
de "piquant”, de "scintillement” et d’étincelle. 

Le 70-77 dans l’ordre des dizaines : L’ordre des dizaines 
implique le passage des principes-archétypes à la manifesta¬ 
tion tangible concrète. 

Or 70 est le nombre du vin et du secret (Ayin en hébreu). 
Souvenons-nous du Temple de la pontife Bacbuc, dont le 
nom signifie d’ailleurs bouteille en hébreu, et du vin de cette 
”dive bouteille (Pantagruel, 5ème Livre, XLV) louée par 
Rabelais ; mais Ayin désigne aussi, en hébreu, comme en 
arabe, la ”source”, le regard, l’oeil. Cette lettre, de valeur 70 
contient encore les sens de cercle, cycle, rondeur, essentielle¬ 
ment vision circulaire. 

Quant à 77 ou 7 x 11, il est le produit du "principe arché¬ 
typal” 7, dont on a vu l’importance précédemment, par le 
nombre base 11 des 22 arcanes du tarot et des lettres de l’al¬ 
phabet hébraïque, etc. On le nomme "nombre templier”, 
multiplié par 3 il s’applique au Christ (33 ans) et par 4, il res¬ 
sortit à l’empereur, à César, à la puissance temporelle. Le 
sang se traduit par Dam en hébreu, qui vaut justement 44. On 
reconnaît dans cette jonction de 3 x 11 et 4 x 11, ce que nous 
avons écrit à propos du triangle 3, surmontant le carré 4, à 
savoir : la maison, le ciel couvrant la terre pour le cosmos et 
l’architecture sociocosmologique. C’est la manifestation tan¬ 
gible de l’esprit et du corps ; associés dans l’être et le monde. 
Qui plus est, 77 est le nombre de Oz, Ouze, Ouzah, qui signi¬ 
fie la puissance et la Force ; ainsi le produit du nombre 7, qui 
évoque les idées d’arme, de flèche, de même que la 7ème let¬ 
tre Zaïn de l’alphabet sacré, par le nombre 11, à vocation 


"templière”, se concrétise dans la force et la puissance. 

Et le 777 pour terminer ? 

Nous aurons l’occasion de montrer que si le nombre cos¬ 
mique 6, multiplié par 111, donne 666, le "nombre de la Bête 
et de l’Antéchrist”, en revanche 8x111 égale 888 qui désigne 
le Christ en grec, et le nombre 9 x 111 est celui du nom divin 
du Dieu Tout Puissant ”EI Schaddaï”, en hébreu, en faisant la 
somme de toutes les lettres particulières de ce nom, (Aleph, 
Lamed, Shin, Daletli, Iod), ce que l’on appelle le "nombre 
développé” d’un nom, on remarquera que, dans cette série 
666, 888, 999, le nombre 111 est une base de multiplication, 
une constante, mais 111 est aussi le nombre de la première 
lettre hébraïque, de valeur 1 : Aleph, nombre "développé”, 
c’est-à-dire obtenu en tenant compte de la valeur de toutes 
les lettres composant ce nom et qui en permettent la pronon¬ 
ciation (Aleph, Lamed, Hé), comme si, en Français, on 
décomposait le nom UN en U et N. 

Ainsi 111 exprime ”Aleph”, le UN ou l’unité (l’alpha de 
l’alphabet grec), alors que cette lettre (”aleph”) symbolise 
aussi la continuité, le point d’un départ "rayonnant” en bien 
ou en mal. Le graphisme de cet ”aleph” évoque les cornes du 
bélier ou du boeuf supportant le monde, c’est une lettre de 
fondement et de dynamisme en même temps, une pulsion 
créatrice spontanée ”qui ne cesse de reproduire, sans se répé¬ 
ter”. On l’a définie comme "le principe abstrait de tous les 
possibles”. 

Si donc nous multiplions cet ”aleph”, développé en 111, 
par le mystérieux 7, nous portons ce dernier dans l’ordre des 
centaines, à un niveau plus universel que celui des archétypes 
numéraux. 11 y a, dans cette hypothèse, cumulation des idées 
suivantes : Zaïn égale 7 : lame, accomplissement d’un prin¬ 
cipe fécondant, scintillement, guerre. 

Ayin égalé 70 : Oeil, vision, globe circulaire, source, 
connaissance, secret, vin. 

(.. et 77 : Force, Puissance). 

Le nombre 70, valeur de la lettre ”Ayïn” représente la 
vision, comme on l’a dit. mais "exaltée” par sa dernière lettre, 
le N, ou ”Nun” en hébreu. Cette lettre ”Nun” a pour valeur 
propre 50. nombre du Jubilé, de la pentecôte ; elle désigne le 
poisson en hébreu. Les kabbalistes lui attribuent le pouvoir 
de faire "couler la vie dans l’individualité” (cf ”la Kabbale 
vivante”, Daniel Beresniak Ed. Tredaniel, Paris 1 988). Dans 
sa graphie à la fin d’un mot, comme c’est ici le cas puisqu’elle 
achève l’orthographe donnée à la lettre ”Ayïn”, elle vaut 700, 
nombre symbolisant l’indépendance à l’égard de toute fixa¬ 
tion, de tout blocage ou "figeage”, de tout "état” de "sépulcre 
blanchi” selon l’expression évangélique. 

Nous pourrions en rester là, si nous n’avions désormais à 
rappeler sommairement les sources et quelques applications 
de cette science des Nombres. 

Nombre, Rythme et Rite 

S’il existe un "mystère des mots” et des Noms, il existe 
également un "mystère des nombres”, ces deux "mystères” se 
confondent d’ailleurs, dans leur réalité la plus profonde, en 
un seul. 

Dans cette perspective, le Nombre est essentiellement le 
principe du Rythme ; il est vibration et module énergétique. 
Le "Nombre-Mot” est ainsi le "Nombre-Rythme” ; on en 
prend conscience dans les poèmes et les chants ; il manifeste 
la vie, il "anime” et génère les mouvements du corps dans la 
danse et la gestuelle sacrée du Rite. Il y a donc une parenté 
mystique et "technique” entre le Nombre, le Rite et le 
Rythme, et ce qui vaut pour l'homme, le "microcosme” vaut 
aussi pour l’Univers, le "macrocrosme”, selon une loi de cor¬ 
respondance, d’actions et réactions concordantes tout à fait 
générale. Si le rythme numéral préside à l’harmonie de l’être 
humain, il préside de même à l’harmonie des sphères chère 
au platonisme et au bon Rabelais. C’est le secret d’un équi¬ 
libre dans les alternances, les oppositions devenues 
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complémentarités. Le ”mysterium Conjunctionis” de C.G. 
Jung, dans les continuités faites de sons et de silences, de 
cycles temporels entrecoupés de repos - les jours et les nuits 
de Brahma pour les hindouistes. L’équilibre total qui est fina¬ 
lement la somme des déséquilibres particuliers, est tributaire 
d’un rapport numéral, d’un rapport de forces, tout comme la 
génétique et la vie sont tributaires du Nombre, ne serait-ce 
que celui des chromosomes. 

”Au début était la Parole.” (Jean 1,1), mais la Parole 
est essentiellement Vibration sonore et lumineuse. ”Elle était 
la vie et la vie était la lumière des hommes.” (Jean 1,4). Or 
derrière le son, la lumière, il y a la Vibration et le Nombre. S’il 
fallait poursuivre jusqu’au ”mystère des mystères”, on 
contemplerait l’Unité, première manifestation numérale de 
Dieu : ”Ecoute, Israël, PEternel notre Dieu, l’Eternel est 
un...” (Deutéronome 6,4-5 et Marc 12, 29-20). Voilà le Maî¬ 
tre-Mot de la Connaissance et son Nombre initial : UN. 

Pour en finir avec ces applications du Nombre au Rythme 
et au Rite, nous dirons que celui-ci est une sorte de ”câble de 
transmission” entre le passé et le présent et entre les hommes 
au sein de leurs communautés ethniques, "sacrales”, intellec¬ 
tuelles, etc. C’est le véhicule approprié à la communication 
d’une "influence spirituelle” provoquant un éveil intérieur, 
mais "scandée” par le rythme numéral. A cet égard, le Rite 
"informe” du latin in-formare : donner la forme, modeler. En 
d’autres termes, le Rite identifie l’homme à l’universel et 
même au supra-humain”, par le truchement du Nombre. 
Modulé sur le rythme numéral, il associe les battements du 
coeur de l’homme et du coeur du monde et celui originel et 
éternel du coeur du Créateur. C’est alors une pulsion de vie 
de "neumes” incantatoires, dont le résultat tient dans l’éveil 
de certaines modalités subtiles, bien connues des traditions 
orientales et qui sont liées à la circulation de l’influx spirituel 
dans le réseau des ”nâdis” selon le processus décrit dans le 
Vedantâ et le yoga - un mot sanscrit qui ne signifie pas autre 
chose que union et qui se retrouve dans nos langues avec le 
mot "joug” (le Christ dira ”car mon joug est doux et mon far¬ 
deau léger” (Mathieu 11, 30). Union, c’est-à-dire Unité, 
Centre. Nous retrouvons toujours au bout de ce chemin, le 
Nombre et l’Unité primordiale et ce que d’aucuns nomment 
”la réalisation spirituelle” : “afin que tous soient Un.” (Jean 
17,21), le Royaume de Dieu est ”au milieu de vous” (Luc 17, 
21 ). Au "milieu” donc au centre. 

Nombre et langue sacrée. 

La "langue sacrée” est une langue directement liée à une 
structure traditionnelle est dont les lettres constitutives ont 
une valeur numérique bien établie et ”Ne Varietur”. C’est le 
cas notamment de la langue hébraïque à laquelle nous nous 
sommes référés pour "interroger” le nombre 777. 

Notons aussi que si, à la différence de l’Ancien ou Premier 
Testament, le Nouveau Testament n’est pas lié à une langue 
sacrée précise (on peut penser qu’il fut d’abord reçu orale¬ 
ment en judéo-araméen, puis transcrit en grec, et de là en 
latin lorsque le grec ne fut plus compris des nouvelles popula¬ 
tions évangélisées, avant d’être finalement transcrit dans la 
plupart des langues vernaculaires pour l’entendement d’une 
multitude de peuples de nos jours), il n’en reste pas moins 
vrai que les deux 'Testaments sont étroitement liés l’un à l’au¬ 
tre, en symbiose pourrait-on dire, et que les apôtres, le Christ 
et sa famille connaissaient l’araméen et sans doute l’hébreu 
de la ”Loi et des Prophètes”. 

La fréquentation de l’Ecriture et de la liturgie synagogale 
en Israël leur était familière. Les procédés interprétatifs des 
Noms par leurs valeurs numérales, comme il en va dans la 
mystique juive, ne devaient pas leur être étrangers. Quand ils 
pensaient un Nom, ils pensaient un Nombre, puisqu’il n’y 
avait que les consonnes pour signifier un nombre ; on s’en 
aperçoit avec certains passages du Nouveau Testament. Ainsi 
pourquoi cette indication si précise de 153 poissons pour la 


pêche miraculeuse (Jean 21,11) ? Pourquoi ce rapproche¬ 
ment entre le nom d’Emmanuel - Dieu avec nous - donné à 
Jésus (Matthieu 1,23 référence à Isaïe 7, 14) et l’appellation 
"Fils du Très Haut” rapportée en Luc 1,32 ? Emmanuel et El 
Elion (Dieu Très Haut) ont en hébreu la même valeur : 197. 
Ce dernier nombre donne, par addition "arithmosophique” 
(1 plus 9 plus 7 - le total : 17 enfin la somme de ses nombres 
entiers - selon la formule bien connue ”N x (Nplus 1)” divisé 
par 2 conduit à 153, le nombre de poissons de la pêche mira¬ 
culeuse.. étrange. Que dire encore d’autres repères scriptu¬ 
raires comme les 144.000 élus des 12 tribus d’Israël men¬ 
tionnés dans l’Apocalypse (7,4-8) ? Le livre des Révélations 
(Apocalypse) joue sur une double gamme chiffrée : le 7 et le 
12. On voit donc que, outre les quatre sens de l’Ecriture pour 
l’exégèse médiévale, mis en évidence notamment par le P. 
Henri de Lubac, il existe, à partir de l’hébreu, une lecture 
chiffrée de la Bible. 

S’est-on demandé par exemple d’où provient la récur¬ 
rence du nombre 314, ou 3,14 dans le texte inspiré des deux 
Testaments ? qu’il s’agisse des 42 stations des Israélites dans 
le désert, des 42 semaines séparant certains événements (42 : 
3 x 14) ; ainsi les 3 temps et un demi-temps, en l’occurrence 
trois ans et 6 mois (3x12 plus 6 mois : 42 mois) dans le livre 
de l’Apocalypse (11,3), des 3 fois 14 générations d’Abraham 
à Jésus fils de David, fils d’Abraham (Matthieu 1,1-17) ? 

Or 3,14 est le nombre du Tout-Puissant - Schaddaï - qui 
figure au centre de l’Etoile à 6 branches, le bouclier de David 
l’étoile de la Rédemption et du martyre et sur les "Mezou- 
zoth” des portes des demeures juives, comme une protection 
divine pour les habitants. 

Nous pourrions multiplier les exemples. Qu’en est-il de 
cet avertissement de l’Apocalypse - qui a tant fait couler d’en¬ 
cre chez les commentateurs chrétiens. ”Ici se montre la 
sagesse : que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de 
la bête, car ce nombre est un nombre d’homme et ce nombre 
est 666” (Apocalypse 13,17). Remarquons au passage que 
666 est un multiple de 6 par 111, et que 6 qualifie tout ce qui 
concerne les cycles temporels comme nous l’avons signalé 
déjà. Tel pourrait donc être l’une des formes de ”Pésotérisme” 
hébraïque tenant aux particularités de son alphabet, de la lan¬ 
gue sainte, la langue des anges disait la petite Thérèse de l’en¬ 
fant Jésus.. 

Esotérisme et langue hébraïque 

Précisément, revenons à la langue hébraïque. Cette langue 
sacrée comporte un triple symbolisme : idéographique, 
sonore et numérologique. Chacune de ses 22 lettres exprime 
une valeur "exotérique”, ”ésotérique” et "secrète”, pour 
reprendre la définition de Gil Emeth, l’un des préfaciers de la 
réédition de ”la Couronne Royale - Kether Malcouth” de 
Salomon Ibn Gabirol (Dervy livres, Paris, 1984). Telle est 
d’ailleurs l’une des bases interprétatives de la Kabbale, l’autre 
concernant plutôt la contemplation de ’M’arbre des Sephi- 
roth”, cette structure hiérarchisée et équilibrée de concepts 
métaphysiques présidant à l’Emanation de la pensée divine, à 
la Création prototypique, à la Formation animique enfin à 
l’Agir, aux "énergies divines de la théologie mystique de 
l’Eglise d’Orient. De son côté, Adolphe Grad (”Pour com¬ 
prendre la Kabbale”, Dervy Livres, Paris, 1 972), observe que 
”les consonnes hébraïques offrent la particularité d’avoir une 
valeur numérique et, de ce fait, des mots de consonnes diffé¬ 
rentes mais de valeur correspondante possèdent également 
un radical ontologique identique”. Nous en avons donné un 
exemple précédemment avec Emmanuel = El Elion = 197. 
C’est donc en utilisant cette matrice d’équivalences numéri¬ 
ques que le Kabbaliste, ou du moins certains Kabbalistes, 
procèdent à des substitutions de mots riches de sens idéologi¬ 
ques, doctrinaux, religieux, etc. Nous ne saurions nous éten¬ 
dre sur cette description du jeu des lettres ou ”Zeruf” 
(Combinaison) inhérent à une méthode dite ”guématria”, 
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science de la valeur numérique des lettres , Notarikon, 
science de lettres initiales, médianes et finales des lettres, 
Temurah, science de la permutation et de la combinaison des 
lettres. Il s’agit d’une mise en oeuvre de principes ”noumé- 
naux”, applicables à l’ensemble de la création, celle de 
l’homme et des mondes, car la Tradition juive est allusive à 
une pluralité d’univers (d’où la phase finale des prières : 
”pour les siècles des siècles” qui se dit ’TOImé Olamim”, 
pour les "mondes des mondes”). 

A un autre point de vue, la langue sacrée est une "énergie” 
pneumo et psychosomatique. L’Evangile ne relate-t-il pas 
que Jean et Jacques, fils de Zébédée, furent nommés par le 
Christ "Fils du Tonnerre” : Boanerges, ce qui se traduit aussi 
par fils de l’Energie (Marc 3,17)... et ils pouvaient faire tom¬ 
ber le feu du ciel, la foudre qui est "énergie” électrique (Luc, 
9,54) ? Rien d’anormal donc à ce qu’une langue sacrée, dotée 
d’une "vibration spécifique” chiffrée, soit détentrice d’une 
énergie spirituelle, véhicule d’information divine. 


Quant au calcul numéral basé sur cette langue, il revêt un 
aspect classique avec une valeur de 1 à 9, puis de 10 à 90, 
enfin de 100 à 900 pour la succession des 22 lettres, mais 
avec 5 lettres "finales” qui porte le total à 27 lettres. Une autre 
méthode d’évaluation est celle donnée par Raymond Abellic 
(la Structure absolue), NRJF, Paris 1 980) ; elle consiste à faire 
correspondre les 22 lettres de l’alphabet hébraïque aux 22 
polygones réguliers que l’on peut inscrire dans un cercle de 
360 degrés et dont l’angle au centre est un nombre entier de 
degrés, ce qui fait que la première lettre, Aleph, a pour valeur 
3, et la dernière lettre, Tav, a pour valeur 360. Un peu compli¬ 
qué, certes, mais Abellio était polytechnicien et son procédé 
ouvre bien des voies à la recherche herméneutique. 

Il est dit dans l’Evangile "cherchez et vous trouverez”. 
Nous avons cherché le sens des mots et des nombres, il nous 
reste à demander la grâce de l’intellection, mais ceci est une 
autre histoire ! 

J. T. 
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Le mythe de l’androgyne 
chez Platon* 


Par Jean HANI 


S ’il n’est pas le plus célébré des mythes platoniciens, le mythe de l’Androgyne est à coup 
sûr le plus populaire, si l’on ose dire. C’est aussi celui qui, à la réflexion, pose peut-être le 
plus de problèmes d’interprétation, tant par son contenu que par le rôle qu’il joue dans l’écono¬ 
mie du dialogue et dans ce qui, au terme de ce dialogue, apparaît comme la pensée définitive de 
Platon. Nous voudrions montrer que, à notre avis, la pensée exprimée dans ce mythe est beau¬ 
coup plus liée qu’il n’y paraît d’abord, à la position philosophique de Platon lui-même sur 
l’amour, et que, d’autre part, bien loin d’être une simple fantaisie, il s’inscrit dans une longue 
tradition religieuse, théologique et philosophique, à laquelle Platon ne se contente pas de 
puiser, mais à laquelle il adhère profondément par la nature même de son esprit. 

C’est à Aristophane, on s’en souvient, que Platon dans le Banquet a confié la tâche d’exposer 
dans son éloge de l’Amour le mythe de l’androgyne. Or, ce discours revêt une certaine ambi¬ 
guïté, du fait que, sous son apparence bouffone, l’on sent percer une pensée très élevée qui 
s’affirme de plus en plus nettement au fur et à mesure qu’on approche de la conclusion. Cette 
ambiguïté n’est-elle pas, d’ailleurs un trait fréquent de la comédie aristophanesque ? 

La bouffonnerie dans l’exposé du mythe est en harmonie avec l’attitude de son ”auteur”. 
C’est sous les traits d’un ivrogne qu’il se présente lui-même, en disant qu’il est un de ceux qui, la 
veille, ont bu le plus copieusement, ce qui l’afflige, au milieu des discours sérieux sur l’amour, 
d’un hoquet rebelle dont il ne vient à bout qu’en se chatouillant les narines ( 189 A). Il est sûr que 
le poète joue ici le rôle, traditionnel dans le genre littéraire du ”banquet”, du bouffon. Mais d’un 
bouffon de haute volée. Son discours est un chef-d’oeuvre et, comme le dit très justement L. 
Robin ”c’est véritablement le scénario d’une comédie féerique dans le genre de ce que sont les 
Oiseaux”( 1). Platon a réussi là un pastiche admirable dont il serait facile, en effet, de tirer une 
comédie, car on y trouve jusqu’à des traits propres à suggérer immédiatement une mise en 
scène. Pourtant, l’essentiel n’est pas dans l’étourdissante fantaisie de cette ”farce lyrique”, 
comme aurait dit Claudel, mais dans la beauté et l’élévation de l’idée que se fait l’Amour Aristo¬ 
phane ou, si l’on préfère, Platon, à travers Aristophane. 

Pour mieux saisir cette ambivalence du mythe, rappelons-en les séquences et les principales 
articulations. 

Le début du discours d’Aristophane est une anthropogonie sexuelle. A l’origine, dit-il, il n’y 
avait pas seulement, comme aujourd’hui, des hommes et des femmes, il existait encore un troi¬ 
sième genre : l’androgyne, réunissant les caractères des deux premiers. Suit, alors, une descrip¬ 
tion comique de l’aspect et du comportement de ces hommes primitifs : de forme sphérique, 
possédant quatre mains, quatre jambes et deux visages pour une tête unique, ils se déplaçaient à 
la façon des acrobates par une sorte de culbute en faisant la roue. La cause de l’existence de ces 
trois genres d’hommes est rapportée à leur origine astrale : le mâle est dû à l’influence du soleil, 




la femelle à celle de la terre, et l’androgyne à celle de la lune, 
parceque cet astre est lui-même mâle et femelle tout à la fois. 

Ces premiers hommes avaient une force prodigieuse et ils 
en conçurent un orgueil démesuré qui les poussa à tenter, 
comme les Géants, d’escalader le ciel pour lutter contre les 
dieux. Zeus intervint alors et, pour briser cette force et cet 
orgueil, il coupa chaque homme par le milieu faisant ainsi 
deux êtres d’un seul. Ainsi l’homme primitif se trouva donner 
naissance à deux moitiés. Or, chacune de ces moitiés soupi¬ 
rait après l’autre, cherchant à s’unir à elle, ”désirant ne faire 
qu’un même être” avec l’autre, Zeus, alors, transporta les 
organes sexuels, qui étaient sur la face extérieure du corps, 
sur le devant du nouvel être, ce qui permit l’accouplement. 
C’est donc depuis ce temps lointain qu’est implanté au coeur 
des hommes l'amour des uns pour les autres (...) dont l’ambi¬ 
tion est, de deux êtres, d’en faire un seul et d’être ainsi le 
guérisseur de la nature humaine. 

De l’androgyne est né l’amour entre homme et femme ; 
tandis que du sectionnement des hommes et des femmes 
primitifs est né l’amour homosexuel. 

La rencontre des deux moitiés crée un sentiment irrépres¬ 
sible, dont la racine n’est pas seulement ”la communauté de la 
jouissance amoureuse” ; ce sentiment vise plus haut ; c’est un 
désir en chacun ”que par sa réunion, par sa fusion avec l’aimé, 
leurs deux êtres n’en fissent enfin qu’un”, Aristophane ima¬ 
gine une intervention d’Héphaïstos, proposant aux amants de 
les souder l’un à l’autre, intervention symétrique et 
antagoniste de celle de Zeus qui les avait séparés. 

La cause profonde de ce sentiment, c’est le désir de 
retrouver notre nature primitive, l’unité primordiale. Cette 
unité a été perdue par la méchanceté de l’homme, à cause de 
laquelle ”Dieu nous a dissociés d’avec nous-mêmes”. Le bon¬ 
heur, ce sera, avec le culte de la piété, de “mener l’amour à 
son terme”, c'est-à-dire "revenir à la nature primitive”. 

Il importe, selon nous, de distinguer dans la matière de ce 
discours, trois sortes d’éléments de nature et de portée diffé¬ 
rentes. Il y a tout d’abord les éléments proprement mythi¬ 
ques : l’existence, à l’origine, d’êtres doubles ; leur révolte 
contre les dieux ; la punition céleste consistant à les dédou¬ 
bler ; la conséquence de ce dédoublement, c’est-à-dire l’acti¬ 
vité sexuelle, facteur à la fois de procréation, et de retour à 
l’unité primitive. C’est là l’essentiel. Il y a ensuite, dans le récit, 
une affabulation comique : description des êtres sphériques 
et rêverie sur une action possible d’Héphaïstos. Il y a enfin, 
les réflexions philosophiques en conclusion du récit. De l’af¬ 
fabulation comique nous n’avons pas à nous occuper ici, car 
elle n’intéresse que l’aspect littéraire du Banquet qui est hors 
de notre propos. Ce qui nous intéresse, c’est la pensée de Pla¬ 
ton telle qu’elle se présente à nous sous sa double forme, 
mythique et philosophique. 

Or, une difficulté grève, nous semble-t-il, dès la première 
lecture, l’intelligence parfaite du contenu de ce discours ; dif¬ 
ficulté qui concerne la base même du discours, puisqu’elle est 
en rapport avec les prémices d’où tout découle ; à savoir, la 
nature double et le sectionnement des hommes primitifs. On 
nous dit, en effet, que les trois genres d’humains, les mâles, les 
femelles et les androgynes, avaient une double anatomie et 
que le sectionnement a, dans les trois genres, déclenché l’im¬ 
pulsion de l’éros. Or, il y là quelque chose de difficile à accep¬ 
ter. Qui ne voit que le propos ne peut concerner valablement 
que l’androgyne ? La polarité sexuelle, résultat de la rupture 
d’équilibre primordiale, est la seule cause possible de l’attrac¬ 
tion des deux "moitiés”. La monosexualité des deux autres 
genres primitifs, ne peut, après le sectionnement, créer d’at¬ 
traction entre les deux "moitiés” ; du moins, elle ne peut créer 
d’attraction de même nature, c’est-à-dire de nature érotique. 

Aristophane - ou Platon - tente ici, pour justifier la pédé¬ 
rastie et le lesbisme, de les ramener à une origine analogue, 


par une extrapolation du mythe de l’androgyne qui, toujours 
et partout, n’a servi qu’à expliquer l’éros intersexuel. 

Mais cela ne peut convenir. Dans le cas de l’être primitif 
monosexuel, les deux moitiés chercheraient à s’unir comme 
de simples parties d’une même substance ; mais cette union 
n’a rien à voir avec l’impulsion de l’éros qui, encore une fois, 
implique la polarité et la complémentarité à deux niveaux dif¬ 
férents. Et l’on sait, du reste, que la pédérastie comme le les¬ 
bisme, ne sont que des perversions de la sexualité, mais, quoi¬ 
que perversions, se rattachent à la polarité bi-sexuelle, une 
polarité illusoire dans la réalité des unions, certes, mais qui 
est une preuve, pourtant, de ce que cette polarité est la condi¬ 
tion sine qua non de l’éros. 

Ainsi, tel qu’il se présente à nous, le mythe de l’androgyne 
a été plié par Platon à sa volonté de justifier l’homosexualité, 
incongruité qu’il faut attribuer chez lui à l’influence du milieu 
grec. Nous n’en discuterons pas ici ; mais nous pensons que, si 
l’on veut retirer du Banquet tout le profit que contiennent ses 
pages admirables pour la compréhension de l’amour, il est 
bon d’”oublier” cette fâcheuse déviation. 

Ainsi donc, ce qui importe dans le discours d'Aristo¬ 
phane, c’est le mythe de l’androgyne comme explication du 
phénomène de Yéros. La ligne de pensée qui court à travers 
tout le récit et que nous avons schématisée plus haut, nous 
révèle certainement la conviction profonde de Platon. En 
effet, tous les commentateurs ont remarqué que ce discours 
occupe une place à part, et tout à fait éminente, parmi les pré¬ 
cédents et, également, par rapport à celui d’Agathon qui le 
suit. Aucune commune mesure. L’orateur dépasse, de tout 
son génie et de toute la profondeur de ses vues, la pédantisme 
ou la préciosité littéraire des autres convives. Aristophane 
rompt avec le point de vue des autres qui s’en tenaient à des 
aspects extérieurs de l’amour pour aller droit à ce qui consti¬ 
tue en lui toute sa grandeur : c’est, dit-il, une sorte de "mys¬ 
tère” à quoi il se propose d’initier ses auditeurs (189 D), 
parce que l’amour contient tout le mystère de notre destinée. 
En fait, la conception d’Aristophane y est très proche de celle 
de Diotima, qui dira que le terme de l’éros est la recherche du 
Beau et du Bien, donc du Divin. Le seul reproche que Platon, 
par la bouche de Socrate, fasse à Aristophane, c’est de ne pas 
préciser la nature de Y unification opérée par l’Amour, ni ses 
conditions. Ce qui revient à lui reprocher simplement de ne 
pas pousser la recherche philosophique sur le terme de 
l’Amour. En somme, l’on peut dire que le discours d’Aristo¬ 
phane exprime sous la forme mythique ce que Diotima expri¬ 
mera et complétera sous la forme philosophique. 

C’est à cette expression mythique et à son rôle dans la 
pensée de Platon que nous voudrions nous attacher 
maintenant. 

Le mythe du Banquet est tout autre chose qu’une allégorie 
inventée par un philosophe. C’est, dans sa partie vive, débar¬ 
rassée des adjonctions que nous avons dites, un mythe 
authentique dont il existe des variantes dans de nombreuses 
traditions, y compris la tradition grecque. Et c’est dans cette 
tradition grecque que s’inscrivent les pages de Platon. 

Si le mythe dans l’androgyne n’occupe pas en Grèce une 
place aussi importante que dans d’autres pays, il est certain 
néanmoins, que nous en trouvons des traces nombreuses 
dans le culte et dans les spéculations "mystiques”. Le dieu 
Hermaphrodite n’est attesté qu’à partir de la période histori¬ 
que, au IVème siècle ; mais nous possédons, dans les prati¬ 
ques et les conceptions religieuses les plus anciennes, maintes 
preuves de l’existence, plus ou moins diffuse, des mythes de 
la bisexualité et de l’androgyne (2). 

Il convient de prêter attention, tout d’abord, aux rites de 
déguisements intersexuels et aux échanges de vêtements dans 
certaines cérémonies. Sans parler des déguisements dans les 
coutumes préliminaires au mariage, à Sparte, Argos, Cos, on 
rappellera les échanges de vêtements entre hommes et 
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femmes à la fête justement appelée Ekdysia, en Crète ; aux 
Endymatia et aux Hybristika d’Argos, aux Oschophories à 
Athènes, aux fêtes Spartiates en l’honneur d’Artémis, déesse 
de la végétation. On constate, à la base de ces rites, l’image 
directrice d’un être double : ils traduisent une androgynie 
symbolique, chaque sexe recevant quelque chose des pou¬ 
voirs de l’autre. Ainsi s’explique selon Marie Delcourt que 
ces rites sont associés presque toujours à des rites de fécon¬ 
dité : la superposition des forces vitales de l’un et l’autre sexe 
est censée apporter une recrudescence de force à la nature. 
Ce qui est vrai, comme on le constate aussi aux Indes et ail¬ 
leurs. Mais ce n’est là qu’un aspect dérivé et somme toute 
secondaire des rites en question. Ceux-ci, à l’origine tout au 
moins et dans leur principe, visent à reconstituer l’androgy¬ 
nie primordiale. Comme le dit très bien M. Eliade, l’homme 
déguisé en femme réalisait l’unité des sexes, état qui facilitait 
l’intelligence intuitive du cosmos ; c’était une forme du retour 
à l’unité primordiale. Il en allait de même, à l’origine, pour le 
Carnaval qui pratique aussi ce genre de déguisement et qui 
est un essai de réintégration en l’état paradisiaque (3). D’au¬ 
tre part, il est intéressant de noter encore une fois que les rites 
en question sont très archaïques, car partout ils sont signalés 
comme des survivances, et les légendes qui s’y rapportent 
sont attestées chez les plus anciens poètes. 

Une même constatation peut se faire en ce qui concerne 
certaines formes de dieux doubles ; par exemple, le Zeus 
Stratios, honoré en Carie, est bisexué, le Dionysos archaïque 
également, la Lune, (4) l’Aphrodite barbue, ou Aphroditos, 
de Chypre (5), et Eros, sur lequel nous reviendrons plus loin. 
Nous sommes ici en présence de l’androgynie divine, une 
conception théologique que les Hellènes ont héritée de la tra¬ 
dition indo-européenne. En effet, on sait que, en Inde, dans le 
shivaïsme par exemple, il existe des effigies A'Ardhanarish- 
vara, ”Le Seigneur moitié-femme”, c’est-à-dire une forme de 
Shiva avec sa Shakti, Parvati, forme où les deux sont fondus 
en un pour représenter la Bi-Unité divine. 

L’androgynie pour les Grecs, au départ tout au moins, a 
représenté un état très élevé de la nature et du divin. Qu’on 
lise, par exemple, dans la Théogonie d’Hésiode, son récit des 
origines : le Chaos unique donne naissance à la Terre et à 
Eros ; puis la Terre enfante, seule, le Ciel : deux affirmations 
implicites de l’androgynie des principes. Il faut donc aban¬ 
donner l’idée des anciens philologues pensant que les repré¬ 
sentations d’Hermaphroditos, dont nous allons parler, 
avaient pour but de justifier la pédérastie grecque. Il suffit de 
regarder les monuments figurés du dieu pour se convaincre 
du contraire : il ne ressemble en rien à l’éromène, et ces 
figures sont d’authentiques représentations de la bissexualité 
mythique (6). 

La figure "humaine” de la bissexualité divine apparaît 
donc avec ce dieu Hermaphroditos à la période historique, au 
IVème siècle. Tout se passe comme si la bissexualité diffuse 
des périodes antérieures avait eu besoin, à ce moment, de se 
concrétiser dans un être défini pour mieux s’offrir à l’esprit 
des hommes. Il faut dire qu’on assiste, en Grèce, à cette épo¬ 
que à un mouvement général de retour à des croyances et à 
des pratiques religieuses anciennes ; mouvement dû au 
besoin de se ''ressourcer”, comme l’on dit, au milieu du désar¬ 
roi matériel et moral qui s’empara du monde hellénique à la 
suite des malheurs de tous genres qui n’avaient cessé de 
s’abattre sur lui depuis une ou deux générations. 

L’Hermaphrodite qui surgit à cette époque reflète tout à 
fait l’esprit des pratiques dont nous avons parlé plus haut. 
C’est un daimon de l’union sexuelle, capable de promouvoir 
les forces génératrices, aussi bien celles de la terre que celles 
des humains. Le culte public d’Hermaphroditos est attesté 
par des ”hermès”, des statuettes et des représentations sur 
des vases. Par exemple, Yhermès de Samo, personnage à tête 
féminine et montrant un sexe érigé. D’autres monuments 


révèlent un culte pratiqué dans des grottes où Hermaphrodi¬ 
tos est associé à Aphrodite et à Eros (7). 

Le culte privé semble avoir été, lui aussi, très répandu ; 
outre les monuments figurés nous en avons pour preuves un 
passage de Théophraste qui nous montre son "superstitieux” 
couronnant, le 4 ènie jour du mois, toute la journée, les herma¬ 
phrodites de sa maison (8) ; une lettre d’Alciphron (9) dans 
laquelle nous lisons qu’une veuve, Epiphyllis, tresse une eire- 
sioné pour l’offrir à l’hermaphrodite d’Alopèce ; fait confirmé 
par la découverte d’une dédicace à Hermaphroditos, à Vari, 
près de PHymette, datée des 385 av. J.C., et qui est une consé¬ 
cration faite à la suite d’un voeu ( 10). Quant aux monuments 
figurés, on ne les compte plus. On a trouvé une foule de terres 
cuites, en particulier à Myriana (11), mais aussi diffusées sur 
tout le monde ancien, représentant des androgynes et des 
Eros androgynes, et qui ont peuplé maisons et tombeaux ; 
Marie Delcourt a fait, des représentations d’Hermaphrodi¬ 
tos, un relevé très complet et très élaboré, et a commencé 
d’en dresser une typologie (12). De tous les exemples qu’elle 
étudie nous en retiendrons trois qui intéressent spécialement 
notre propos. Les deux premiers sont l 'Hermaphrodite de 
Stockholm et l'Hermès Chablais (au Capitole) : tous deux 
appartiennent au type que M. Delcourt appelle "démétrien” 
où la force virile se montre associée à la puissance mater¬ 
nelle ; l’H. Chablais le membre viril est attaché à un pubis 
féminin (13). Le troisième exemple est Y Hermaphrodite de 
Berlin, il appartient au type "dionysien”, type associé à la 
figure bien connue du Dionysos androgyne (14). 

Parallèlement au culte public et privé révélé par tous ces 
témoins, on note, en cette même période du IVème siècle, 
chez les penseurs, un regain d’intérêt pour les plus anciennes 
mythologies et en particulier pour les mythes de la bissexua¬ 
lité ; signe d’une aspiration à l’unité, rêve de régénérescence, 
qui est la "sublimation” de ce que le culte populaire traduisait 
sur un plan plus "terre à terre”. La philosophie de l’andro- 
gyne s’est concrétisée tout spécialement autour de la figure 
du dieu Eros, ce qui nous intéresse au premier chef dans 
notre recherche sur le mythe du Banquet. 

Il est remarquable que le dieu Eros a toujours été repré¬ 
senté androgyne : il est sûr qu’il renvoie à l’archétype de 
l’”enfant divin” (Urkind) étudié par Kérényi, archétype expri¬ 
mant les potentialités encore indifférenciées et l’origine abso¬ 
lue (15). Très souvent Eros est représenté avec les deux 
natures, et allié, ou même assimilé, à Hermaphroditos, 
comme sur le Relief Colonna, le Terme Chablais (Vatican), et 
surtout les terres cuites déjà signalées (16). L’Eros primor¬ 
dial, ”le plus ancien des dieux”, ”le père des temps Ogygiens” 

(17) , a été chanté par les poètes de l’âge archaïque : Ibycos le 
dit né du Chaos, Sapho, de Gê et Ouranos, cosmogonies 
orphiques centrées sur la figure d’Eros : de la Nuit et du 
Chaos naît un oeuf brillant d’où sort Eros, la force créatrice. 
C’est ce qu’expriment les beaux vers d’Aristophane dans la 
parodos des Oiseaux qui est de toute évidence la transposi¬ 
tion fidèle d’une cosmogonie orphique : "Dans le sein sans 
limites de l’Erèbe, la Nuit aux ailes noires produisit d’abord 
un oeuf clair d’où, l’heure venue, naquit Eros le désiré, au dos 
étincelant d’ailes d’or, léger comme les tourbillons du vent” 

(18) . L’”oeuf clair”, ou "sans germe”, signifie un oeuf non 
fécondé, ce qui veut dire que la Nuit n’a pas eu d’époux et 
implicitement, qu’elle possédait la bissexualité, comme chez 
Hésiode. Eros également sera dyphyès (19). A l’origine du 
passage des Oiseaux se trouve certainement une des cosmo¬ 
gonies orphiques résumée par Eudème au IVème siècle, où 
nous lisons qu’au commencement un oeuf gigantesque fut 
l’embryon du monde ; sa coquille se brisa en deux parties qui 
constituèrent le Ciel et la Terre (20) ; un autre passage de 
cette cosmogonie raconte que le Chaos (qui n’est pas le Vide, 
mais plutôt l’apeiron d’Anaximandre) fit sortir de soi, comme 
un oeuf, une forme double, androgyne, composé de 


7 



l’adjonction des contraires ; l’androgyne issu de l’oeuf porte 
les noms de Phanès, Protonios, Erikepaios, Métis, Dionysos 
(21 ), mais il fut aussi désigné comme Eros, et des monuments 
figurés représentent celui-ci sortant d’une coquille brisée 
( 22 ). 

Ce qu'il y a d’intéressant pour nous dans le symbole de 
l’oeuf cosmique, c’est qu’il correspond à la représentation de 
l’être double sous forme sphérique qui se divise ensuite, 
homme-femme, Ciel-Terre. Cette forme sphérique est sans 
doute a l’origine de la figuration de l’androgyne dans le mythe 
du Banquet. Cette forme, d’ailleurs, si on oublie l’allure comi¬ 
que que lui prête le récit aristophanesque, correspond à un 
symbolisme directement en rapport avec l’androgynie. Ce 
symbolisme joue à deux niveaux ; la sphère, qui est l’image de 
l'unité dans la totalité, donc du monde divin, symbolise égale¬ 
ment, par voie de conséquence, l’état spirituel de l’homme 
originel ; mais il est un autre aspect de ce symbolisme, qui se 
réfère à quelque chose de plus particulier, bien qu’en rapport 
direct avec ce qui vient d’être dit : il s’agit de la ”forme” du 
corps subtil, substrat du corps spirituel de l’homme originel. 
On se référera, à ce sujet, à un document curieux qui est une 
”vision” de Carlos Castaneda. Dans la vision chamanique 
obtenue par la drogue, ’Thomme, dit-il, apparaît différent... 
La petite fumée (de la drogue) vous aide à ”voir” les hommes 
comme des fibres de lumière... tels de blanches toiles d’arai¬ 
gnée... Ainsi, un homme a l’apparence d’un oeu/constitué par 
des fibres en mouvement” (22 bis). 

On ne manque pas, sans doute, de faire remarquer, avec 
tous les commentateurs de Platon, que celui-ci s’inspire dans 
son récit d’un passage d’Empédocle relatif à la cosmogonie : 
la nature, dit le poète, commença par tâtonner et produisit 
des monstres, ”êtres à double visage, à double poitrine, 
humains à tête bovine, être mixtes à tête, ici d’homme, là de 
femmes, avec des organes sexuels couverts d’ombre” ; avant 
la séparation des sexes nous étions "originairement des 
formes tout d’une pièce” (23) ce qui implique la rotondité. 
Mais dire que Platon s’inspire d’Empédocle ne fait que recu¬ 
ler le problème, car il est à peu près sûr qu’Empédocle 
dépend d’une cosmologie chaldéenne transmise par Bérose 
et conservée dans Eusèbe, d’après laquelle naquirent à l’ori¬ 
gine des êtres monstrueux hommes semi-animaux, d’autres 
doubles avec un corps et deux têtes, l’une d’homme, l’autre de 
femme et les deux sexes (=androgynes) ; puis le dieu Bel sur¬ 
vint, créa le Ciel et la Terre et sépara les éléments confondus 
(24). De toutes façons, l’influence orphique, certaine chez 
Platon, devait déjà s’être exercée sur Empédocle, car il faisait 
intervenir, pour associer les sexes après leur séparation, une 
entité qu’il nomme Philotès et qui n’est, à coup sûr, que le 
nom "philosophique” d’Eros des orphiques, source des 
forces génératives, que nous retrouvons dans le Banquet, 
entité androgyne, principe de l’androgyne "humain” primitif 
et agent de sa reconstitution par l’union des sexes d’abord 
séparés. 

Au surplus, quelque intéressante que soit la recherche de 
ces sources de Platon, ce n’est pas là le problème essentiel ; 
car on retrouve les mêmes mythes de l’oeuf primordial de 
l’androgyne un peu partout dans le monde, tant aux Indes 
qu’en Chine, voire en Afrique (25). En réalité, nous sommes 
ici en présence d’images archétypes qui sont connaturelles à 
l’esprit humain. Platon, comme Empédocle et les Orphiques, 
a pu les emprunter à telle ou telle source écrite ou orale, mais 
l’important est de voir que, s’ils les ont empruntées pour s’ex¬ 
primer, c’est en obéissant à une démarche de l’esprit de 
caractère fondamental et universel. On ne dira jamais assez 
que c’est là ce qui fait la valeur éternelle du mythe tradition¬ 
nel et l’attrait qu’il ne cesse d’exercer, lorsqu’il s’agit d’expri¬ 
mer ce qui ne peut être exprimé, du moins d’une façon vitale 
et existentielle, par une autre voie. 

Et ceci nous amène à considérer maintenant le contenu et 


la portée de ce mythe de l’Androgyne. 

Débarrassé de ses éléments adventices, le mythe de l’an- 
drogyne se présente avec une structure tripartite : une 
anthropogonie unitaire, une chute et une réintégration sous 
l’impulsion de l’Eros. Les androgynes primitifs, fiers de leur 
force extraordinaire, osent s’attaquer aux dieux ; ceux-ci 
paralysent leur puissance en les séparant en deux, donnant 
ainsi, naissance à des êtres de sexe distinct, chez qui persiste 
le souvenir de l’état antérieur et s’éveille l’impulsion qui les 
pousse à reconstituer l’unité primordiale. C’est dans cette 
impulsion, pour Platon, que réside le sens métaphysique de 
1 ’éros. 

Pour juger de la portée exacte du mythe, il faut tout 
d’abord en comprendre les séquences, qui sont de nature 
figurative et symbolique (25 Bis). Ainsi, tout d’abord, il ne 
faut pas s’imaginer que l’auteur du mythe, quel qu’il soit, ait 
voulu nous persuader que les êtres primordiaux, qu’on nous 
décrit avec force détails physiques, appartenaient à une race 
préhistorique dont on pourrait rechercher les fossiles ! Le 
mythe ici vise à nous suggérer un état de l’être, une condition 
spirituelle des origines. Cet état est celui d’un être total, non 
”duel”, et, par conséquent, un état d’immortalité. C’est, d’ai- 
leurs, cette idée d’immortalité qui ressort de la doctrine expo¬ 
sée plus loin par Diotima, ou encore dans le Phèdre, où est 
affirmée l’immortalité comme le but suprême de Yéros (25 
Ter). 

Autre séquence de caractère symbolique : le thème de la 
"chute”. La distinction des sexes est mise en relation avec la 
condition d’un être brisé, fini et mortel, condition ”duelle” de 
qui n’a pas la vie en lui, condition qui n’est pas considérée 
comme originelle. Un rapprochement s’impose ici avec une 
autre version du mythe de l’androgyne, celle que nous offre la 
Bible où la chute d’Adam a pour effet de l’exclure de l’Arbre 
de Vie. Le récit biblique, en effet, nous présente deux récits 
de la création de l’homme : l’un où il est dit que Dieu façonne 
l’homme avec de la terre et lui donne pour compagne la 
femme, qu’il créa en sectionnant le corps d’Adam (Gen. 
2,7,22) ; et l’autre, d’après lequel Dieu fit l’homme ”à son 
image” et le créa ”mâle et femelle” (Gen. 1,27). Il est facile de 
voir, avec Philon que, dans ce dernier récit, où il s’agit de 
l’homme "intelligible”, comme dirait Platon, cet être primor¬ 
dial est conçu comme androgyne ; et le nom d’Eve, qui veut 
dire "Vie”, "Vivant”, est le complément métaphysique de 
l’homme. D’ailleurs, d’après la Kabbale, la séparation d’Eve 
et d’Adam est en relation avec la chute et l’exclusion d’Adam 
loin de l’Arbre de Vie ; l’union sexuelle, en revanche, lors¬ 
qu’elle est accomplie saintement, rend à nouveau l’homme 
”un” et Dieu prend domicile en cet un et engendre pour lui un 
esprit saint (26). 

Cette immortalité comme but suprême de l’éros est affir¬ 
mée encore dans la tradition hindoue ; ainsi, nous lisons dans 
une Upanishad : ”ce n’est pas pour l’amour de la femme que 
la femme est désirée par l’homme, mais bien pour l’Atma” 
(c’est-à-dire le principe, qui est "toute lumière” et "toute 
immortalité”) (27). 

Le mythe platonicien, on le voit, se rattache à tous ces 
mythes qui expriment le passage de l’unité à la dualité, de 
l’être à la privation de l’être et de la vie plénière ; le mythe ici 
est spécifié par rapport à la sexualité, en tant qu’explication 
de la dualité des sexes et du sens ultime de Yéros. Un point 
particulier du mythe platonicien est que la doctrine de l’an- 
drogyne revêt une couleur qu’on pourrait appeler ”promé- 
théenne”, puisque les hommes primordiaux essaient de s’at¬ 
taquer aux dieux et sont assimilés à Otos et Ephialtos de la 
tradition homérique, c’est-à-dire aux Titans et aux Géants. Ici 
encore nous avons un parallèle à ce thème prométhéen dans 
la Bible, où Adam et Eve reçoivent la promesse fallacieuse de 
"devenir semblables aux dieux” (Gen. 3,5). Cette séquence du 
mythe se réfère à une possibilité latente de l’expérience de 
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Yéros ; ceUe-ci, dans la mesure où elle permet à l’homme de 
transcender l’existence séparée et privative, lui donne aussi 
une force et une puissance liées à l’unité retrouvée de l’être 
qui peuvent facilement dévier et, dépassant la mesure, se 
transformer en une hybris sacrilège. C’est pourquoi, dans la 
conclusion du mythe, Platon précise que le retour à l’état pri¬ 
mordial et la "félicité suprême”, auquel Yéros peut conduire, 
est soumis au rejet de l’impiété, cause première de la sépara¬ 
tion existentielle de l’homme et de son exil loin de l’état 
d’union et de plénitude. 

Ces considérations nous permettent de mesurer toute 
l’ampleur du mythe de l’androgyne dans l’économie du Ban¬ 
quet. On est loin de ce que prétendait P.-K. Frutiger, lorsqu’il 
disait que le récit d’Aristophane n’était nullement un mythe 
génétique pour expliquer, soit l’origine de l’humanité, soit 
l’origine de l’amour, mais la simple projection dans un deve¬ 
nir imaginaire des différentes espèces d’érotisme considérées 
comme un fait donné (28). C’est là, à notre avis, un point de 
vue dépassé et qui est complètement à côté de la question. Il 
s’agit bien, au contraire, d’un mythe génétique destiné à expli¬ 
quer, non pas, il est vrai, l’origine de l’homme, mais l’origine 
de l’éros. Cette constatation est importante ; car, si, comme le 
voulait Frutiger, le récit du Banquet n’était que la projection 
dans un passé imaginaire des différentes espèces d’érotisme, 
on pourrait se demander à bon droit, quelle serait son utilité 
dans le dialogue ; dans l’hypothèse de Frutiger le mythe de 
l’androgyne serait tout au plus une aimable fantaisie aristo- 
phanesque. Mais telle n’est pas la réalité ; une lecture atten¬ 
tive du Banquet nous montre, nous l’avons dit, que la doctrine 
exposée par Aristophane ne se distingue pas fondamentale¬ 
ment de celle de Diotoma et que Platon la fait sienne pour 
l’incorporer implicitement à sa thèse finale sur l’origine et la 
finalité de l’éros. L’erreur de ceux qui pensent comme Fruti¬ 
ger vient de ce que l’on considère trop les mythes platoniciens 
d’un point de vue "littéraire” et Paton comme un "littérateur” 
pour qui les mythes ne sont que de fables. Or tel n’est pas le 
cas. la plupart des grands mythes platoniciens bien loin d’être 
des inventions de l’auteur, sont hérités d’une tradition sacrée, 
comme cela ressort, d’ailleurs, dans certains cas d’une affir¬ 
mation explicite de l’auteur, par exemple pour le mythe final 
du Gorgias qui est expressément rapporté à un Hieros logos 
traditionnel (29). Nous avons montré qu’il en allait de même 
pour celui du Banquet. Les emprunts à cette tradition sacrée 
s’expliquent essentiellement, à notre avis, par le mouvement, 
général à son époque, de retour aux vieilles croyances, mou¬ 
vement dont nous avons parlé plus haut ; ce mouvement, Pla¬ 
ton semble bien en avoir été volontairement l’interprète et 
l’avoir, si on ose ainsi parler, orchestré. Toute son activité phi¬ 
losophique a été dirigée par une volonté très nette de redres¬ 
sement spirituel en face du rationalisme desséchant issu de la 
sophistique et qui était en train de miner la société grecque. 
Et toute cette oeuvre de redressement spirituel prenait 
source, à notre point de vue, dans l’initiation orphico-pytha- 
goricienne que Platon avait certainement reçue, comme cela 
peut se lire, lorsqu’on y prête attention, à travers toute son 
oeuvre. C’est à cette tradition initiatique, dont l’interpréta¬ 


tion des anciens mythes fondamentaux constituent une des 
principales occupations, que nous devons la présence, chez 
Platon, des grands mythes, comme celui de PAndrogyne qui 
ne constituent pas chez lui des sortes de ”hors d’oeuvre” plus 
ou moins poétiques, mais constituent un des éléments fonda¬ 
mentaux de sa pensée. 

J. H. 


NOTES 

*Cette étude est l’un des chapitres du livre de Jean Hani, “Les Chemins de 
l’invisible”, qui doit paraître prochainement aux Editions de La Maisnie, G. 
Trédaniel (Paris). C’est le texte, remanié, d’une conférence faite il y a quelques 
années à l'université de Lisbonne. 

/.- Notice de son édition du Banquet, C.U.F., p. LIX. 

2. - Les problèmes de la bissexualité et du dieu Hermaphrodite ont été très 
bien étudiés par M. Delcourt, Hermaphrodite, Paris, 1958 (— Herm. I) et 
Hermaphroditea, Bruxelles, I960 (= Herm. II). On trouvera, en outre, dans 
ces deux ouvrages l'essentiel de la bibliographie antérieure. 

3. - Delcourt, Herm. I, pp. 5-27 ; M. Eliade, Traité, p. 356. 

4. - Hymne orphique it‘9 et, curieusement, Platon, Banquet 190 B. 

5. - Herm. I, pp. 30 ss. 

6. - Voir, par exemple, les planches d'Herm. II. 

7. - Herm. II, pp. J6-17 et 50. 

8. - Théophraste, Caract., 16. 

9. -111,37 ; 11,35 Schepers. 

10. - Kirchner, Athen. Mitteil. 62 (1937), p. 7. 

I /.- Herm. Il, pp.43-44. 

12.- Ibid., pp. 13-40. 

13 - Ibid., pp. 18-21. 

14. - Ibid., p. 29. 

15. - Ch. Kérényi & C.-G. Jung, Introduction à l’essence de la mythologie, 
Paris, 1968, pp. 43-104. 

16. - Herm. Il, pp. 48,55,57,63. 

17. - Lucien, Erotes, 37. 

18. - Aristophane, Aves, 693 ss. 

19. - Hymne orphique 57. 

20. - Orph. groec.frag. (Kern), 28. 

21. - Ibid., 55,56,60. 

22. - Par exemple, un vase de Berlin (n"2430) et une gemme (Herm. 11, p. 51). 
Rappelons que, si les documents orphiques en notre possession sont de rédac¬ 
tion assez récente, ils transmettent, malgré tout, en dépit de certaines altéra¬ 
tions, des idées très anciennes. 

22 bis. - C. Castaneda, A separate Reality, (Penguin Books) pp. 29 et 46. 

23. - Empédocle, fr. A 72, B 57-62. 

24. - Eusèbe, Chron. 1,14. 

25. - Chez les Dogons on croit à la dualité de l'âme à la naissance ; le nou¬ 
veau-né reçoit deux âmes, et c’est plus tard que se précise le sexe qui sera le 
sien. Voir M. Griaule, Dieu d’Eau, Paris, 1966, ch. "Les Jumeaux”. Voir M. 
Eliade, Traité, p.354 ss. et Méphistophélès et PAndrogyne. 

25 bis.- Voir J. Evola, La Métaphysique du sexe, Paris, 1976, p.67 ss. 

25 ter. - Cette mystique érotique, au sens noble, de Platon, est tout à fait analo- 
que fl la mystique érotique de l'Inde dont le but est d'atteindre la perfection 
humaine par identification au couple divin du dieu et de sa shakti. C'est aussi, 
avec une autre coloration, le but du mariage chrétien. 

26. - Dans le Zohar cité par M. D. G. Langer, Die Erotik in der Kabbala, Pra¬ 
gue, 1923, p.23. Voir à ce sujet P. Vulliaud, Le Cantique des cantiques, pp. 
187-204 qui montre comment la doctrine ésotérique juive de l’androgyne 
commande la pensée de Saint Paul sur le mariage. D'autre part, S. Boulgakof 
dans Le Paraclet, Paris, 1946, pp. 179-180 montre que la théanthropie par¬ 
faite exprime l'androgynie fondamentale dans l’union du Fils (Christ) et de la 
Vierge. Sur l'androgynie du Christ ressuscité et la suite chez Maxime le 
Confesseur et Scot Erigène, voir M. Eliade, Méphistophélès..., p. 128 ss. 

27. - Bhradhâranyaka Upanishad 2,4,5. 

28. - P. Frutiger, Les mythes de Platon, p. 196. 

29. - Gorgias 523 A, et l’éd. et Dodds avec son commentaire. 
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Religion, Féminisme 
et Féminité 

(Cf. VLT N os 44,45 et 46) 

Par John DEYME de VILLEDIEU 


Q ue peut signifier finalement cette ”aide”, si équivoque et si importante, que Dieu place 
en face de l’Homme pour remédier à sa solitude, et qui, en fait, l’éloigne du divin ? Y-a- 
t-il pire déréliction ? Quelle est cette ”moitié”, synonyme de chute dans le matérialisme, et peut- 
être même dans la perversité ? N’avions-nous pas parlé, pourtant, de paix et d’harmonie dans la 
dépendance hiérarchique ? N’avions-nous pas dit aussi que cette dépendance hiérarchique 
pouvait s’entendre comme la relation qui, à l’intérieur de l’être humain, doit soumettre la fémi¬ 
nité, c’est-à-dire le bas, à la virilité, qui est le haut ( 1 ) ? Or puisque nous nous exprimons dans le 
climat brumeux, trouble, volontiers brutal, de la Civilisation moderne, il n’est pas inutile de rap¬ 
peler tout de suite que le haut ne saurait s’imposer autrement au bas que par une ”action de pré¬ 
sence” nullement spectaculaire. C’est à la féminité qu’il revient de sentir cette présence, et qu’é¬ 
choit la tâche redoutable de triompher de l’adversité, comme si, après avoir succombé jadis aux 
suggestions du Malin, il lui fallait maintenant, par compensation, opérer la démarche inverse. 
Ne-sait-on pas, d’ailleurs, en milieu chrétien, qu’il appartient à la Vierge de faire obstacle à 
Satan et, finalement, de le vaincre ? Ne la représente-t-on pas, dans ses statues ou ses images, en 
train de fouler à ses pieds le Serpent ? Et pour rester dans cette même perspective interprétative 
du sens symbolique du texte sacré, pourquoi ne pas comprendre cette mission combative 
comme la réalisation ultime de l’Ordre divin selon lequel le Serpent devait avoir sa tête écrasée 
(2) par la descendance de la Femme ? Quelle descendante serait plus pure, plus forte, et donc 
plus digne de cette mission, que la Vierge, ”Mère de Dieu” ? 

La féminité, dans l’être humain, c’est l’âme. C’est à elle d’entendre l’esprit, de combattre le 
vice et le mal, de conduire la ”guerre sainte”. C’est à elle, sans cesse, dans l’épaisseur grandis¬ 
sante des ténèbres alentour, de repousser les tentations d’une descente de plus en plus dans les 
couches rutilantes de la multiplicité, dans le concert illusoire mais toujours renouvelé d’innom¬ 
brables appels, appels dont certaines âmes ne remarquent jamais qu’ils ne sont que des échos 
dans cette immense caisse de résonance qu’est le gouffre cosmique. 

Parler de "guerre sainte”, c’est évoquer l’ascèse initiatique, et avec d’autant plus de légitimité 
que c’est bien de la ”grande guerre sainte” qu’il s’agit ici. Or, la démarche initiatique, en accord 
avec le processus cosmogonique, se compose d’une phase descendante puis d’une phase ascen¬ 
dante. Avant de s’élever au Ciel, il faut descendre aux Enfers. L’âme humaine, comme l’épée, se 
forge au feu. Mais toutes les âmes ne résistent pas et ne réagissent pas de la même manière à ce 
traitement sévère, sans parler de celles trop opaques ou trop ternes pour s’y révéler sensibles. 

Peut-être comprend-on mieux, après ces quelques rapprochements, que l’”aide” capitale 
promise à l’Homme puisse parfois s’associer aux chutes, voire même à la Chute, qu’elle 
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s’éloigne ainsi du divin et que, dans sa tendance centrifuge, 
elle s’égare souvent jusqu’à la perversité. Mais c’est à elle 
aussi que son Seigneur doit parfois de naître au plus profond 
de l’être humain, dans une Fête à laquelle, selon Maître 
Eckhart, Dieu Lui-même aspire. ”11 n’est pas satisfait avant 
d’avoir engendré son Fils en nous. De même, l’âme n’est 
jamais satisfaite si le Fils de Dieu ne naît pas en elle”(3). 

Cette conception de l’éternel Féminin et de ses ambiguï¬ 
tés paraît être familière à bien des traditions, sinon à toutes. 
On la rencontre, par exemple, dans la tradition hindoue que 
nous ont plusieurs fois rappelée diverses significations ren¬ 
contrées dans le Berêshîth. Sous ses multiples aspects, la 
Déesse hindoue est passablement contradictoire. Elle peut 
être sagesse ou ignorance. Elle est la Volonté productrice de 
Brahma, sa Toute-puissance, mais elle comporte également, 
sous le nom de Mûdevî, un aspect infernal. Elle est le voile 
que tisse l’illusion de la séparativité, mais qui protège d’un 
éblouissement fatal. Elle nous plonge dans le temps et nous 
en délivre . Elle est aussi Durgâ qui répand la lumière dans 
l’Univers, l’enchante à l’aide des sons mélodieux qu’elle tire 
de son arc, et remporte la victoire sur le Démon de la Luxure, 
nous offrant ainsi l’image de l’animation vivifiante et de la 
destruction salutaire. La Déesse hindoue, enfin, dont le 
caractère, déiforme et puis déifuge, se montre si antinomi¬ 
que, exerce, en tant que Mâyâ, une magie si déroutante qu’elle 
finit par s’égarer elle-même. Dans sa tendance excessive en 
direction du néant qu’après tout le reste elle voudrait aussi 
embrasser, elle devient pécheresse et subversive. Mais com¬ 
ment l’éviterait-elle, puisque telle est la rançon du "rayonne¬ 
ment créateur” lorsqu’il approche de ses limites (4)? 

Nous ne pouvons insister davantage, ici, sur cette rencon¬ 
tre de traditions si différentes. Pourtant, chacune à sa 
manière, ne disent-elles pas la même chose ? Ce qui trouble 
parfois, dans le Berêshîth, et qui le distingue de la somp¬ 
tueuse mythologie hindoue, c’est peut-être, en une sorte de 
concision, l'emploi volontaire de mots dont chacun, souvent, 
porte, dans sa racine étymologique, des significations qui se 
heurtent et se contredisent même, en apparence, de façon fla¬ 
grante. Mais c’est aussi ce qui fait la richesse inépuisable de ce 
texte dont nous n’avons pu aborder dans cette étude, et trop 
rapidement encore, que les quelques aspects qui intéressaient 

le plus directement notre sujet (5). 

* * 

* 

Si l’on se réfère, comme nous l’avons fait, à des sources 
chrétiennes dont l’authenticité n’est guère contestable, et si 
l’on tient compte des éclaircissements qu’apporte la tradition 
hébraïque, première dans la voie du monothéisme occidental 
et méditérranéen, on peut constater qu’il est très difficile de 
se fonder sur leur autorité pour soutenir les prétentions 
féministes. Bien étrange "féminisme” en vérité, puisqu’il flé¬ 
trit toute féminité véritable ! On peut dire, en effet, que la 
femme moderne, en ses aspirations les plus manifestes, par 
ce qu’elle veut être, à ses propres yeux et aux yeux de tous, 
incline à renier, dans leurs significations essentielles, non seu¬ 
lement Eve, mais aussi Marie, car Eve, c’est la Mère de l’hu¬ 
manité, et Marie, c’est la Vierge, la première enfantant la 
Terre, la dernière, le Ciel. 

Ces deux dimensions de la vocation féminine que sont la 
virginité et la maternité, la citoyenne actuelle, dans nombre 
de cas, les rejette avec mépris, souvent, sans doute, parce 
qu’avant tout, elles font obstacle à ses appétits d’autonomie, 
de licence ou de dévergondage. Ce double refus s’exprime 
dictinctement dans les revendications féministes les plus 
bruyantes : libération sexuelle et contrôle des naissances? 
Notons d’ailleurs qu’à l’image de la virginité et de la mater¬ 
nité, la liberté sexuelle et la contraception, qui en sont la 
négation, se trouvent en revanche, comme elles, en rapport 
de cause à effet. C’est l’évidence même : plus la femme use de 


cette liberté, et plus nombreux sont pour elles les "risques” de 
grossesse. D’où l’importance prise, dans la "catéchèse” 
moderne, par le souci des moyens contraceptifs. La femme 
moderne, pour mieux se prémunir contre les inconvénients 
et les "tares” de la féminité, n’a du reste pas craint de revendi¬ 
quer le droit à l’avortement : elle l’a obtenu, et c’est ce qu’on 
appelle aujourd’hui, avec une sorte de pudeur, une "interrup¬ 
tion volontaire de grossesse” ou, pour plus de discrétion 
encore, une IVG, les frais de l’aventure devant, comme il se 
doit, être remboursés par la Sécurité Sociale (6). 

Lorsqu’on a compris ce que représente symboliquement 
la maternité par la virginité, c’est-à-dire l’immaculée 
Conception, il est assez révélateur de constater que le mou¬ 
vement féministe, en plein accord avec les préoccupations 
humanistes, voire humanitaires, de notre époque, a obtenu le 
droit, sinon de supprimer le processus initiatique de la déifi¬ 
cation, hors de portée du profane, du moins de limiter ou de 
détruire à sa guise le développement charnel de l’embryon 
humain, qui peut en être l’image. C’est là une correspondance 
pour nous hautement significative, et que confirme encore, 
en des notes plus graves et plus convaincantes sans doute, 
cette ambitieuse volonté, partout sous-jacente aujourd’hui, 
ce profond et sacrilège désir de ”tuer Dieu”. 

Si le "meurtre” de la Divinité fait partie des tentations 
qu’offre à l’humanité la Civilisation moderne, et si cette 
volonté de meurtre, par impuissance,ne peut que ressortir 
sous la forme du reniement de soi, du reniement de ses ori¬ 
gines familiales et raciales, n’est-il pas "logique”, n’est-il pas 
”en résonance” avec les tendances de ce temps, que la femme 
refuse et renie l'homme, peut-être parce qu’elle éprouve, sans 
le savoir, le ressentiment d’en avoir été détachée, pour mieux 
lui être soumise ? Cet acharnement de l’Occident à se couper 
de ses racines (7) serait-il inconscient, comme le croient cer¬ 
tains ? Il est pourtant des êtres qui. délibérément, travaillent 
à leur propre perte. Pourquoi pas une nation, ou meme une 
race (8) ? La race blanche renie Dieu au "profit” de l’homme, 
s’attachant à ce qu’elle possède en elle de plus bas. Les Occi¬ 
dentaux, par sentiment de culpabilité peut-être (9), par quel¬ 
que honteux besoin d’humiliation (10), se désavouent dans 
cette race qui est la leur. La femme répudie l’homme en ce 
qu’elle lui suppose de supérieur. L’enfant repousse hargneu¬ 
sement ses parents car il devine confusément, dans leur 
laxisme à son égard, une absence de véritable intérêt. 11 les en 
punit, ou s’en punit lui-même, en se reniant à son tour. Et quel 
reniement serait plus évident, plus concret, plus définitif, que 
l’indifférence, le laisser-aller, le dégoût, la drogue, le suicide ? 

Responsables, les "Blancs” (11) le sont, et les "adultes” 
aussi, mais pas de ce dont on les accuse de façon tout à fait 
générale. Et, disons-le en passant, si d’aucuns conservent 
encore quelques doutes sur le fait que ce sont ces "Blancs” 
qui constituent, en nos temps, la leading race, il leur suffit, 
pour s’en convaincre, de constater avec qu’elle obéissance, 
avec quelle application, se sont modelées sur elle les races qui 
l’accompagnent après l’avoir précédée, avec quel empresse¬ 
ment, avec quelle révolte et quelle haine aussi, elles la suivent 
dans la voie de la perdition. 

Il est parfois bien difficile de ne pas se départir de quelque 
sérénité, lorsqu’il faut supporter le spectacle de cette farce 
pompeuse et sinistre que se joue à elle-même notre agoni¬ 
sante humanité. Des multiples contorsions qu’offre le grotes¬ 
que moderne, nous avons choisi d’examiner la pantomime 
féministe, négation de toute féminité. Machine de guerre 
dérisoire, elle ne pouvait impressionner qu’une race pré¬ 
somptueuse mais sotte, depuis longtemps rompue à toutes les 
roueries, à toutes les clowneries, de celles, cependant, qui ne 
dépassent jamais les barrières convenues d’une bourgeoise et 
rassurante médiocrité. 

Or, ce n’est pas d’une farce inoffensive et sans consé¬ 
quence qu’il s’agit ici, et si des prêtres se font complices 
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d’une pareille supercherie, allant jusqu’à remettre en cause 
leur liturgie traditionnelle, c’est, en nos jours de mensonge et 
de lavage de cerveaux, le signe criant que ’Tabomination de la 
désolation” a bien pénétre dans les lieux saints. Méchants 
bergers, sans doute, sans aucun doute, que ceux, ignares ou 
laxistes, qui égarent leur troupeau ! Et qui, de ce fait, rece¬ 
vront leur juste rétribution. 

Mais en attendant, et pour satisfaire à l’usage occidental, 
nous finirons sur une note "optimiste” (12). Puisque, dit le 
proverbe, ”au royaume des aveugles, les borgnes sont rois”, 
puisqu’aujourd’hui les gens préfèrent tous, de beaucoup, être 
les premiers devant les imbéciles plutôt que les derniers der¬ 
rière des guides intelligents et probes, nous proposerons aux 
femmes assoiffées d’égalitarisme, revendicatrices de privi¬ 
lèges ou de fonctions qui ne sauraient être légitimement les 
leurs, quelques considérations consolatrices. Rêvent-elles 
d’émancipation ? Est-ce pour obtenir la reconnaissance de 
l’égalité des sexes qu’elles combattent avec tant d’opiniâ¬ 
treté ? Peut-être, après tout, sont-elles trop modestes, et l’on 
pourrait se demander, en l’état actuel des choses, si, en Occi¬ 
dent surtout, et dans bien des cas, la femme ne serait pas 
devenue supérieure à l’homme. Non pas tant en raison des 
fonctions qu’elle remplit dans la société, et qui sont déjà iden¬ 
tiques sinon parfois supérieures à celles dont s’acquitte son 
compagnon, mais simplement du fait de sa nature propre 
actuelle, ce qui serait beaucoup plus important car cela impli¬ 
querait une sorte de supériorité de fait, tout à fait indépen¬ 
dante des critères sociaux et parfaitement légitime en soi. 

Nous ne saurions entrer ici dans des détails bien trop 
secondaires par rapport à l’étude que nous achevons mainte¬ 
nant, et nous nous contenterons de citer René Guénon. 
Celui-ci, constatant en 1946 la "déchéance spirituelle” qui, 
déjà, affecte ’Thomme ordinaire”, fait observer que ce der¬ 
nier se distingue ”de moins en moins (...) des êtres non 
humains qui appartiennent au même degré d’existence” (13). 
René Guénon note encore en 1948 que depuis 1924 ”le dés¬ 
ordre est allé en s’aggravant plus rapidement encore qu’on 
aurait pu le prévoir”. Il dit même que ”la situation est devenue 
pire que jamais, non seulement en Occident, mais dans le 
monde entier” ( 14). Que penser alors en 1991, où l’humanité 
est à la veille d’achever la course uniformément accélérée de 
son histoire ? 

L’être humain se situant parmi les animaux ? Sans doute. 
La Science, d’ailleurs, l’avait toujours enseigné. Avec persé¬ 
vérance. Et il n’y a pas que les incitations subliminales qui 
finissent par transformer l’homme... Mais soyons un peu plus 
précis et exprimons-nous plus formellement. Les quelques 
échos, pourtant soigneusement filtrés que nous recevons des 
réalités contemporaines, ne laissent guère de doute : il existe 
des hommes qui se situent dès maintenant au-dessous de 
l’animalité. 

Nous n’étayerons pas davantage ce propos, dont chacun, 
tous les jours, peut vérifier la justesse dans ce qu’on appelle 
les médias, ou même, tout simplement, en regardant autour 
de soi. Nous le proposerons, toutefois, à l’attention de nos 
bouillantes féministes, car elles y trouveront matière à soute¬ 
nir largement leurs revendications, et en se référant à des réa¬ 
lités plus satisfaisantes pour elles que la vanité de leurs 
humeurs. En effet, ce que nous voulons leur montrer par là, 
c’est qu’en satisfaisant une juste curiosité, en prenant garde à 
des propos ordinaires ou à des spectacles journaliers, il n’est 
pas difficile d’établir le point de départ d’une recherche édi¬ 
fiante et féconde sur la valeur des comportements humains. 
Ce n’est là qu’une hypothèse de travail, peut-être, mais bien 
moins audacieuse ou facétieuse qu’elle n’en a l’air. La voici, 
cette hypothèse, en très peu de mots comparativement à l’im¬ 
portance de l’enjeu : sous certains rapports qu’il resterait à 
préciser, il serait licite aujourd’hui de placer moralement la 
bête, la bête sauvage s’entend, au-dessus de ce que devient la 


créature humaine dans l’ultime exarcerbation de sa moder¬ 
nité ; et la femme, alors, au sein de cette espèce "humaine”, 
dominerait l’homme déchu, le dépassant de toute la profon¬ 
deur de son instinctive féminité, dont on sait bien qu’elle 
entretient avec la Nature universelle des rapports mystérieux 
mais tout à fait réels (15). La bête, la femme et l’homme, voilà 
l’ordre subversif qui s’apprête à régner dans le monde. Du 
moins, pour le temps et dans la mesure que déterminera la 
Patience divine. 

Mais en attendant, comme nous le disions plus haut, que 
les choses soient ce qu’elles sont et ce qu’elles vont être, pour 
le plus grand triomphe du progressisme et de l’ouverture, de 
l’égalitarisme et du féminisme ! Ne faut-il pas que le scandale 
arrive ? C’est de telles vicissitudes qu’est faite la victoire de la 
femme moderne. Amère et morne victoire sans doute, mais 
victoire pourtant, et qui pourrait apporter, malgré tout, quel¬ 
ques consolations aux féministes. Mais à elles seules. Et à eux 
seuls. 

Ce que nous venons de dire d’une sous-animalité 
"humaine” se trouve avéré, c’est certain, dans beaucoup de 
circontances. Et l’on peut juger de l’expansion du phénomène 
au nombre croissant des dégradations qui sévissent dans les 
bâtiments publics, à la “qualité” ascendante des actes de van¬ 
dalisme sciemment accomplis, aux violences de plus en plus 
monstrueuses que la presse "préfère” passer sous silence. Ce 
sont là, dans la plupart des cas, des crimes gratuits, fruits du 
désoeuvrement et de l’impunité, pollutions et destructions de 
patrimoines économiques ou culturels que l’on méprise, êtres 
que l’on mutile ou que l’on massacre pour le plaisir. Cette gra¬ 
tuité sinistre est rare ou inexistante dans le monde animal. 
Quelle bête souillerait sa propre tanière, à moins d’être à 
l’agonie ? Quel lion pourrait bien condescendre à torturer 
pour rien, par pur ennui ou pur sadisme, un animal plus faible 
que lui ? Quel loup mordrait la gorge que lui tend, en signe de 
soumission, son congénère vaincu dans le combat qui 
s’achève, et étendu à ses pieds ? 

Or, si cette sous-animalité de l’homme se répand peu à 
peu, comme une peste, dans quelle proportion le fait-elle par 
rapport aux masses humaines qui déshonorent trop souvent 
le Terre ? Qui sait, en toute connaissance et certitude, 
l’exacte mesure de cette vérité ? Qui donc, sinon celui qui 
conduit le bal, celui qui rêve, dans les ténèbres, de mener son 
entreprise subversive jusqu’à son accomplissement total ? 

Cependant, l’Equité veille, qui, tôt ou tard, rectifie toutes 
choses. Puisse-t-elle, dans cette étude, avoir guidé nos 
démarches, parfois délicates ! Démarches que, par ailleurs, 
dans l’espace réduit de ces pages et la limite de nos connais¬ 
sances, nous avons essayé de rendre aussi claires que possi¬ 
ble. Mais, dit l’Islam, "Dieu est plus savant” ! 

J.D.V. 


NOTES 

(1) Selon Maître Eckhart, "les hommes sont assimilés aux forces d’en haut 
(...),tandis que les femmes sont assimilées aux forces d'en bas”. On sait que, 
selon la formule traditionnelle, "le Ciel couvre” et que "la Terre supporte". Et 
quant à ce qui concerne l'intériorité de l’être humain, Origêne nous rappelle 
que l'esprit en est "mâle”, et l'âme "femelle”. Saint Augustin, pour sa part, 
souhaite que l’être humain soit "conjugalau-dedans de lui-même”, et la chair 
ne convoite rien contre l’esprit, mais lui soit soumise ” (Dictionnaire des Sym¬ 
boles, article Eve. Ed. R. Laffont Jupiter). 

(2) Le verbe qu’utilise le Rerêshîth est shouph ( ) qui signifie "écra¬ 

ser”, mais également ” polir”, N’est-ce pas laisser entendre que la Femme 
pourrait faire disparaître le Mal en en "polissant” les rugosités ? Fabre d’Oli- 
vet voit dans shoup l'idée de ”comprimer”, de ”centraliser” (La Langue 
Hébraïque Restituée H, pages HO, lll). Tout ceci pourrait peut-être se ratta¬ 
cher au mystère de la Rédemption qui, en tant que rachat, est, à sa manière, 
une sorte de polissage, d’affinement, d’intégration. 

(3) ”Impletum est tempus Elisabeth”. C’est là un thème que Maître Eckhart 
affectionne tout particulièrement, et il y revient dans plus d’un sermon. "Si 
Marie n’avait pas d’abord conçu spirituellement Dieu, il ne serait jamais né 
d'elle corporellement (...). Dieu préfère être né spirituellement de chaque 
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vierge, de chaque âme bonne, plutôt que d'être corporellement né de Marie" 
(Ave, gratia plena ”). 

(4) F. Schuon, dans Etudes Traditionnelles, 1973, pages 120, 122. 

(5) Nous avons, pour cette raison, renoncé à commenter certains termes 
hébraïques, et notamment ceux que l'on a généralement traduits par l’expres¬ 
sion "mâle et femelle". Or, si cette traduction est exacte, elle est évidemment 
fort loin d’épuiser les significations que nous apportent les sept lettres consti¬ 
tuant ces deux mots en hébreu, significations plus particulièrement adéquates 
au niveau transcendant de l’Adam Qadmon. 

(6) La décision de ce remboursement fut prise en 1982, de sorte que la société 
toute entière cautionne la "manoeuvre" et s’y associe. En fait, ce fut une ”lon¬ 
gue marche avant que l’on puisse fêter cette victoire de la Femme. C’est en 
1974 que l’avortement fut autorisé, mais c’est peut-être grâce à un acte de cou¬ 
rage qui mérite d'être signalé. Dès 1971, en effet, c’est le "manifeste des 343 
salopes, publié dans Le Nouvel Obsen’aleur. 343femmes célèbres, de Simone 
de Beauvoir à Delphine Seyrig, reconnaissent avoir avorté ” (Télérama, 28 
novembre 1990). 

(7) C’est une erreur contre laquelle la tradition hébraïque, déjà, avait senti la 
nécessité de mettre en garde. 

(8) C'est ce que l’on a cru deviner dans l’attitude des Aztèques devant l'inva¬ 
sion espagnole. Mais ils n’avaient pas, quant à eux, médité ni "réalisé” le pro¬ 
jet d’un déicide. Voici, sous ce rapport, les perspectives qu’envisageait l'abbé 
Stéphane pour notre humanité. "Il est bien évident, disait-il, que si Dieu est 
mort, au moins dans la conscience de l’homme, ni l’Eglise, ni la religion, ni 
l'homme, ni le monde, ne peuvent lui "survivre” longtemps" (Introduction à 
Tésotérisme chrétien, page 370). Ce n’est sans doute pas avec de pareilles 
considérations que l’on devient cardinal. Aussi pendant trente ans, l’abbé 
Henri Stéphane fut-il bassement persécuté par son Eglise qui lui reprochait 
d’abord son modernisme puis, après le concile de Vatican II, son intégrisme. 
Les autorités ecclésiastiques, à côté de leurs continuelles protestations 
d’amour, n’ont jamais manqué, à l’occasion, de donner de leur perspicacité 
quelques témoignages marquants. 

(9) C’est bien à peu près tout ce qu’à pu leur léguer le Christianisme. 


(10) Honteux, parce qu’ils sentent à juste raison, au fond d’eux-mêmes, que 
c’est injustifié et morbide. 

(11) La "race blanche”, que René Guénon mettait en correspondance avec le 
Nord, était, semble-t-il, dans son esprit, celle qui précédait les quatre autres, 
ce qui s'accorde aussi avec l’origine polaire de la tradition primordiale. Mais 
qu’en est-il de la cinquième race qui se dit "blanche” ? D’autre part, en ce qui 
concerne les Eléments, c’est l’Eau que Guénon attribue à la "race blanche". 
Et les quatre Eléments devraient correspondre à quatre races plus ou moins 
” visibles” ou "tangibles”, l’Ether correspondant alors au Paradis où ni le 
temps ni l’espace n’étaient encore manifestés. 

(12) En guise d’indication et d’avertisement, citons Duhamel. "Les vrais opti¬ 
mistes n’écrivent pas, disait-il : ils mangent, ils jouissent”. C’est qu’en Occi¬ 
dent, cette terre, pourtant, où le soleil "tombe”et disparaît, l’optimisme est de 
rigueur. Voyez donc les photos des "grands " de ce monde: du comique de cir¬ 
que au politicien notoire, ils arborent tous un vasage hilare. 

(13) La Grande Triade, page 85. 

( 14) Orient et Occident, page 228. 

(15) C'est une longue histoire que celle de la dégénérescence de l’homme. 
Déjà, par sa "négation de l’Infini", Adam tombe au-dessous de la nature 
humaine, "jusqu’au degré animal, et plus bas encore". C'est en tout cas, 
concernant Genèse II 7, le commentaire que nous propose Léo Schaya 
(Etudes Traditionnelles, 1978, page 40). Or, la femme, aujourd'hui, si l’on en 
croit du moins certains faits, nous paraît s’avérer moins souvent monstreuse, 
dans la déchéance, que le comparse qui fut un jour son seigneur et maître, 
mais peut-être n'est-ce que par faiblesse ou par manque d’occasion ? U est 
également intéressant de constater, d’une façon plus générale, que les 
peuplades ou les peuples contemporains dont la fierté native s’est le mieux 
préser\>ée, sont fréquemment ceux dont la nature, jadis sauvage, s’est le moins 
abâtardie. 

Cependant, après de telles ”prises de conscience ", et quelques autres du même 
genre, est-ce que nos contemporaines et nos contemporains adhéreraient 
encore aux idéaux du féminisme ? Est-ce qu'ils obéiraient encore aussi doci¬ 
lement aux commandements de la religion égalitariste ? 
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Réfutation 
de l'évolutionnisme 
par la science métaphysique 

Développement succinct 
des principaux arguments 

(Cf. VLT n° 46) 


Par Serge BONAUD 


II - ARCHETYPES 


F ormes intermédiaires ? 

Platon nous enseigne que nous ne sommes que les ombres projetées d’archétypes 
célestes (les idées, cf. le mythe de la caverne). Ainsi, chaque forme d’être ou chose correspond à 
un modèle céleste préétabli? Comment dès lors envisager des formes intermédiaires ? 

L’apparition d’une forme se situe dans une relation verticale (possibilité vers potentialité), et 
non dans une relation horizontale (qui se tiendrait dans la seule potentialité) (l) . 


Origine de l'illusion transformiste 

Nous nous contenterons de citer un auteur soufi (2) : "Chaque forme essentielle - ou chaque 
archétype - comprend à sa manière toutes les autres, sans qu’il y ait confusion; c’est comme un 
miroir reflétant d’autres miroirs, qui le reflètent à leur tour” 

et de reprendre le commentaire de cette phrase (2) : "Selon sa signification la plus profonde, 
la réflexion mutuelle des types est l’expression de l’homogénéité métaphysique de l’Existence, 
ou de l’unité de l’Etre.” 


III - LE PLUS ET LE MOINS 

Le "plus” ne peut sortir du "moins”, comme nous pouvons le constater dans les moindres 
choses de la vie courante (ex. : on ne peut faire couler de l’eau d’une cruche vide). 

Pourtant les évolutionnistes prétendent que le plus évolué sort du moins évolué. Pour échap¬ 
per à la réfutation radicale du "plus et du moins”, ils répondent que le moins évolué a en germe 
ce qui le suivra (il est ainsi à considérer comme un "plus”), et selon ce raisonnement, la matière 
originelle aurait contenu en elle les germes de tous les êtres et choses à venir (= monisme). 

Nous pouvons alors constater une première absurdité : si le contenant n’évolue pas dans le 
même sens que le contenu, par quoi ce contenant peut-il être amélioré ? 11 aurait fallu au moins 
au départ, qu’un facteur extérieur intervienne < 3) . Seconde absurdité : comment la matière, 
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même originelle, qui est par définition non douée de vie, 
peut-elle engendrer la vie ? dire que les composants du cos¬ 
mos auraient à un moment donné formé un contexte favora¬ 
ble ne fait que reculer le problème, puisque ces composants 
restaient de la matière (4) . 

IV - CYCLES COSMIQUES 

Dans la plupart des traditions, il est envisagé un déclin 
graduel du monde au cours de périodes successives, depuis 
un âge d’or, jusqu’à un âge sombre précédant la fin de ce 
monde. 

La tradition hindoue nous enseigne que ce déclin 
concerne l’ensemble du monde : l’homme (déclin spirituel et 
moral), la ”nature” (solidification), l’espace (contraction); le 
temps (accélération). 

Dans certaines traditions (hindoue, chaldéenne,...), les 
périodes successives sont mises en relation avec des cycles 
cosmiques (calculés à partir de la précession des équinoxes = 
25 920 ans) (5) . Cette notion de cycle implique l’existence 
d’une analogie entre les différentes périodes (cycliques), cha¬ 
cune reproduisant le cycle principal, correspondant à la 
durée d’un “manvantara”, d’une humanité (= 64 800 ans). 
Cela à commencer par leur origine qui pourra être considé¬ 
rée comme l’âge d’or du cycle principal. Les périodes cycli¬ 
ques peuvent elles mêmes être subdivisées en cycles mineurs, 
théoriquement de manière indéfinie (l’essentiel étant qu’ils 
restent des multiples de la précession des équinoxes), ces 
cycles mineurs reflétant toujours, de par la loi d’analogie, le 
cycle principal. 

L’existence de cycles était connu de Platon : ”Cet univers 
où nous sommes, à de certains moments, c’est Dieu lui-même 
qui guide sa marche et préside à sa révolution, à d’autres 
moments il le laisse aller, quand les périodes de temps qui lui 
sont assignées ont achevé leur cours, et l’univers recom¬ 
mence alors de lui-même, en sens inverse, sa route circulaire, 
en vertu de la vie qui l’anime et de l’intelligence dont le grati¬ 
fie, dès l’origine , celui qui l’a composé.” 

Nous retrouvons dans l’Ancien Testament, sous la forme 
voilée de la statue du songe de Nabuchodonosor (Daniel 
2,31-35), l’exposé de tels cycles (6) . La signification du songe 
qui fut révélé à Daniel dans une vision (Daniel 2, 39-45), et 
qui concernait l’histoire ”locale” (= la succession des quatre 
royaumes), peut encore être approfondie à partir de données 
de la tradition hindoue, et être étendue par analogie à l’his¬ 
toire de notre humanité (= le cycle principal). 

Nous rappelons au préalable, que dans ce songe il était 
distingué plusieurs parties pour la statue : la tête, qui était d’or 
pur - la poitrine, et les bras, qui étaient d’argent - Le ventre, et 
les cuisses qui étaient d’airain - Les jambes de fer, et les pieds 
de fer mêlés d’argile. 

A la fin du songe, la statue était détruite par une pierre 
(tombée sur les pieds), et comme la balle (du grain), fut 
emportée par le vent. 

Nous avons donc cinq parties distinctes, mais comme 
nous le constatons dans le commentaire fait par Daniel, les 
deux dernières (jambes et pieds), concernent une même 
période (= un royaume). Nous retrouvons ainsi le quater¬ 
naire des quatre yugas de la cyclologie hindoue, de même que 
les quatre âges de la tradition gréco-latine (qui en outre don¬ 
nait la même succession des métaux : âges d’or, d’argent, 
d’airain et de fer). 

Parallèle avec les quatre castes = déclin de l’humanité 

Dans la civilisation hindoue, il est distingué quatre castes : 
la caste des brahmanes (les prêtres), la caste des kshatryas 
(les hommes régissant le temporel, autrefois les guerriers), la 
caste des vaishyas (les commerçants, las artisans, les 
paysans), la caste des shudras (les "manuels”, les ouvriers). 


Un cinquième groupe réunis les ”hors castes” (individus 
dont les parents ou aïeux étaient issus de castes différentes, 
moines errants ) (7) . 

Or à la fois par la noblesse décroissante des métaux, et le 
symbolisme des parties du corps, nous pouvons mettre les 
différentes parties de la statue en relation avec ces quatre 
castes : 

- La tête (or), partie supérieure de l’homme est dans le ciel 
= brahmanes. 

- La poitrine et les bras (argent), qui symbolisent la force 
= kshatryas. 

- Le ventre et les cuisses (airain), qui symbolisent les pas¬ 
sions = vaishyas. 

- Les jambes (fer) et les pieds (mêlés d’argile), qui symbo¬ 
lisent la servitude = shudras. (le mélange fer-argile des pieds 
indique le mélange des ”hors castes”) (8) . 

La mentalité propre à une caste sera celle qui prévaudra 
pour la période correspondante. La succession de ces menta¬ 
lités traduit un déclin spirituel et moral de l’homme. 

Note : la mentalité (servile) de la quatrième caste, semble 
entrer en contradiction avec la description du quatrième 
royaume faite par Daniel, puisque celui-ci est dit être le 
royaume de la force destructrice du fer, et répondait davan¬ 
tage à la mentalité des kshatryas (la force). Nous précisons 
alors, que la force des kshatryas est utilisée pour assurer l’or¬ 
dre temporel (ou symbolise la régence du temporel) et n’est 
donc pas une force de destruction; que l’aveuglement des 
shudras (par rapport au Principe), s’il les maintient dans la 
servitude dans une société traditionnelle, les conduit à l’éga¬ 
rement et à la destruction, quand ils viennent à dominer dans 
une société (du fait, désorganisée), seule la force matérielle, 
la puissance, tenant alors lieu de principe (et étant capable 
d’assurer une apparence d’unité = ordre totalitaire). 

La civilisation moderne, dont les fondements idéologi¬ 
ques remontent à la révolution française, par la négation de 
tout ordre traditionnel (nivellement social, laïcisation, ...) 
peut de ce fait être (analogiquement) assimilée au quatrième 
royaume de Daniel. Les deux guerres mondiales sont là pour 
le prouver s’il le fallait. 

L’histoire de France, sans vouloir la faire correspondre 
avec un microcycle (les cycles concernant l’ensemble de l’hu¬ 
manité, ils ne peuvent être ponctués par les dates historiques 
d’un pays), constitue une bonne illustration de la succession 
des castes (ici au sens propre, bien que traduisant également 
le mentalité générale du moment) : 

Après une royauté encore sous la tuelle du pouvoir spiri¬ 
tuel de Rome, nous voyons Louis XIV imposer le règne 
absolu d’un pouvoir temporel centralisé (= absolutisme). 
Survient ensuite la révolution, qui destitue la noblesse, et 
amène la bourgeoisie au pouvoir. Le peuple devra encore 
attendre quelques années (1870, la Commune), pour établir 
son gouvernement = la démocratie. 

Note : Aujourd’hui, pour pallier cette situation anormale 
(sans norme transcendante), certains proposent le retour à 
une société hiérarchisée. Compte tenu de la réalité des lois 
cycliques, on comprend le danger de tels projets, qui risque 
surtout d’être le projet d’une tyrannie (cf. Platon, qui faisait 
succéder la tyrannie à la démocratie). Une restauration véri¬ 
table n’en reste pas moins possible, mais d’abord par le 
retour, sur le plan mentalitaire, des individus à leur Principe. 


Parallèle avec la Tetraktys pythagoricienne = accéléra¬ 
tion du temps 

Les quatre périodes que nous venons de voir ont entre 
elles un rapport de durée bien déterminé. Ce rapport est 
donné par la formulation inverse de la Tétraktys (1 4- 2 -F 3 + 
4= 10, 10 représentant le cercle de la manifestation, le déve¬ 
loppement du point origine): 4 + 3 + 2+ 1 =10 (qui marque 
ainsi le mouvement d’une réintégration). Ce rapport est 
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décroissant, laissant sous-entendre l’accélération du temps 
(9), 

Nous remarquons alors, que les différentes parties du 
corps de la statue (en réunissant les deux dernières) ont entre 
elles des rapports de taille, qui allant de la tête aux pieds, sui¬ 
vent l’ordre inverse de celui que nous venons de donner (=1- 
2-3-4. Proportions qui peuvent être mises en relation avec 
les durées respectives des quatre âges de l’homme). Mais, 
compte tenu de l’inversion existant entre microcosme 
(l’homme est un microcosme) et macrocosme, (cf. note 6) ces 
proportions permettent de connaître les rapports de durée 
des différents âges. 

Solidification de la "nature” - dissolution 

La solidification de la ”nature” (monde physique) peut se 
déduire par le passage de la tête (Ciel) aux pieds (Terre). 

Nous devons alors remarquer que cette solidification n’est 
pas le terme de la chute, celui-ci arrivant avec la destruction 
de la statue. L’image de la balle (de grain) emportée par le 
vent suggère l’idée d’une dissolution, dissolution qu’indique 
la tradition hindoue (= pralaya) pour la fin d’un kalpa (un 
degré de l’existence). Pour la fin du présent manvantara cette 
dissolution correspondra au renouvellement de ce monde, 
non à sa complète destruction (cf. les sept terres) (10) . L’image 
de la pierre se transformant en montagne (symbole de l’Axis 
Mundi), peut être compris comme la nouvelle terre et le nou¬ 
veau ciel de la Jérusalem céleste, qui sera également l’âge d’or 
de l’humanité suivante. 

V - DEVELOPPEMENT, ET NON EVOLUTION 

Comme les cycles cosmiques viennent de nous le montrer, 
l’existence d’un monde est le développement procédant par 
épuisement des possibilités qui lui correspondent. Ceci est 
également vrai pour chaque "famille” d’être d’un monde, de 
même que pour chaque être particulier au niveau d’un degré 
de son existence (n ). 

PROGRES TECHNOLOGIQUE : EVOLUTION ? 

Le progrès technologique est le fruit de la pensée concep¬ 
tuelle de l’homme, dont le siège est la raison. Or, la raison est 
avec l’intellect, dans le même rapport que l’âme avec l’Esprit, 
ou que la lune avec le soleil. L’intellect, par lequel vient l’illu¬ 
mination (de l’Esprit) est la véritable faculté supérieure de 
l’intelligence, la raison n’est donc qu’une ”lumière réfléchie”, 
et la faculté de perception intellectuelle déclinant avec la 
chute (qui est aussi la conséquence d’un acte volontaire : rejet 


de la religion) cette "lumière” deviendra de plus en plus 
faible. 

Cette baisse de l’intelligence (raisonnante) ira avec le 
développement de possibilités intellectives de plus en plus 
inférieures, et traduira la réalité intérieure (l’âme) des 
hommes. C’est ainsi que l’on peut observer une conceptuali¬ 
sation de plus en plus limitée et “rivée” sur le matériel, la 
science devenant pour ces derniers temps de plus en plus gui¬ 
dée par la recherche d’applications technologiques (sans par¬ 
ler du gouffre séparant la science moderne des sciences tradi¬ 
tionnelles à caractère spéculatif : astronomie, alchimie,... ) 

S.B. 


Notes : 

(1) Le Tribhuvana hindou (cf. René Guenon "La Grande Triade’’), par 
l’ordre d'engendrement qu'il donne : Ciel-Atmosphère-Terre, nous montre 
également que la Terre, c’est à dire ici le monde physique, ne peut elle-même 
engendrer de nouvelles formes. 

(2) Cet auteursoufi : Abdul -karim al-Jili, est cité par Marco Pallis dans l’arti¬ 
cle de la série "cosmologie et science moderne”parue dans le numéro de Juil. - 
Août-Sept.-Oct. 1964 des Etudes Traditionnelles. Le commentaire est celui 
de Marco Pallis. 

(3) Cette séparation contenant-contenu vient à l’encontre d’une loi élémen¬ 
taire en génétique : l’individu est l’expression de son patrimoine génétique. 
Nous précisons que ce patrimoine génétique est lui-même déterminé par l’ar¬ 
chétype, et plus immédiatement par l’âme. Nous ajoutons que le "point de 
jonction ’’ entre l’âme et le corps n’est pas le gène, mais le sang (ce que l’on peut 
déjà comprendre de par la différence d’état). 

(4) La discontinuité matière-vie a rendu caduque toutes les tentatives de 
recréation de la vie. 

(5) Pour l’exposé précis de ces cycles, nous renvoyons aux ouvrages de René 
Guénon "Formes traditionnelles et cycles cosmiques” aux éd. Gallimard, et 
Gaston Georgel "Les quatre âges de l’humanité”aux éd. Arché Milano. 

(6) Cf. Gaston Georgel, note ci-dessus. C’est de son ouvrage dont nous nous 
sommes principalement inspiré pour les lignes qui suivent. 

(7) Pour l’exposé précis de la mentalité propre à chaque caste, cf. "Castes et 
races”de Frithjof Schuon aux éd. Arché Milano. 

(8) Ils sont assimilés aux shudras, car lorsque les "shudras" (la mentalité) 
domineront, il ne sera plus fait de distinction entre castes, eux-mêmes étant la 
dernière caste. 

(9) On devrait plus exactement parler d’une accélération de l’activité 
humaine, liée à l'excentration grandissante des hommes (cf. l’écart grandis¬ 
sant des rayons d'une roue). Le temps ”solaire ” (les années) dans lequel s’ins¬ 
crira la même somme d’actions (= le "temps" humainement perçu) sera donc 
de plus en plus court. La chute d’une pierre, qui va s'accélérant en raison de 
l’attraction terrestre, traduit dans son ordre la même réalité. 

(10) Par contre sur le plan humain cette dissolution est une réalité, et corres¬ 
pond au nivellement d'une société égalitaire, ne se référant plus au véritable 
Principe transcendant. 

(11) La succession des degrés de l’existence d’un être - cf. la chaîne des 
mondes - est par contre une évolution, bien que relative, car les possibilités 
qu’il développera au niveau de chacun de ces degrés existent de toute éternité. 
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Le témoignage 
des quatre Evangiles 

Par Nikos VARDHIKAS 


L ’adoption, dans le Canon chrétien, de quatre évangiles très courts (dont trois, dits 
synoptiques, assez semblables) écrits ou, en tout cas, transmis en grec hellénistique est 
un fait curieux et significatif en lui-même. 

Il montre, d’abord, et sans contestation possible, que le caractère des écritures chrétiennes 
n’est pas celui de noter telle quelle la parole divine, comme le Coran, ni de former un ensemble 
d’écrits inspirés qui soit une histoire sainte mais aussi une Loi, comme la Tora. De toute évi¬ 
dence, l’enseignement chrétien tient aussi bien dans le ”mythe” (histoire sainte) raconté que 
dans les paroles rapportées de son fondateur, et ainsi partage le caractère et du Coran et de la 
Tora, jusqu’à un certain point. Mais pourquoi un Canon de quatre Bonnes Nouvelles ? Même si 
les différences entr’elles sont significatives, elles ne le sont pas plus que celles que l’on peut 
observer entre les Quatre et l’Evangile de Thomas ; la raison doit donc être d’abord d’ordre 
symbolique et ensuite, le chiffre quatre étant acquis, intervient la question du choix des textes. A 
part Jean, les auteurs présumés de ces quatre évangiles ne s’imposent pas par leur identité (ils 
ne sont, par exemple, pas censés être parmi les Douze - au contraire de Thomas Didyme, qui ne 
figure pas dans le Canon). 

Ensuite, la taille minuscule de chaque Evangile, ainsi que les avertissements qui y sont 
contenus (surtout dans Jean) : ” attention, ici la sagesse”, "qui a des oreilles entende”, ”on pourrait 
encore beaucoup dire sur Jésus”, "je parle ainsi pour qu’ils ne comprennent pas”, etc., montrent 
que chaque mot compte, bien que de façon autre que littérale. 

Ces deux caractéristiques constituent des curieuses innovations dans la tradition sémitique. 
Ensemble, elles indiquent tout de suite que le sens à donner à l’expression ”fi!s de Dieu”, sans 
diminuer en rien le caractère divin de Jésus, est différent de celui habituellement donné dans 
l’Eglise en Occident. Plutôt que d’annoncer un événement strictement historique coupant l’his¬ 
toire humaine en deux, les Evangiles accentueraient le caractère de "Maître” de Jésus (Seigneur ; 
Kôp t oç , Adon) qui, en tant que tel, offre une filiation divine qui passe par lui. 

A propos du chiffre quatre, retenu pour les Evangiles, chiffre qui indique traditionnellement 
la matière ou la terre et qui est aussi celui de la croix (cinq, avec le centre du carré et de la croix, 
étant le chiffre de l’homme), le premier rapprochement à faire serait entre le Tetragrammaton 
(IHVH-Adonaï) e, t le Tetraévangélion ( Te vpacoayyéA i ov, Ts vpocfiàcyyeAo, 

TerpoeBaHrejtne), terme en usage uniquement dans les Eglises d’Orient. Par ce rappro¬ 
chement entre une quadri-unité littérale et imprononçable et une quadri-unité scripturale, on 
voit que les Evangiles révèlent le Nom de Dieu (non plus comme quatre lettres mais comme 
Trois Personnes), comme le Messie revèle Dieu (Dieu, personne ne l’a vu, mais l’unique Dieu 
dans le sein du Père l’a fait connaître-5ean 1,18). L’Oint est donc venu pour rendre l’enseigne¬ 
ment ésotérique (ou incompris) opératif ; ceci est en parfait accord avec Son premier miracle, 
sollicité par Sa Mère humaine, qui constata, à Cana, que les gens ”n’avaient plus de vin pour la 
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noce”, c’est à dire ne comprenaient plus le sens de leur tradi¬ 
tion ; le changement de l’eau (inerte) en vin (enivrant) est ana¬ 
logue, alors, sur un plan collectif (ce qui explique la réticence 
de l’Oint) au changement du vin en sang de l’Oint pour les 
disciples (Il a donné le pouvoir à ceux qui le reçoivent de 
devenir enfants de Dieu- Jean 1,12). 

On doit faire un deuxième rapprochement (déjà fait, à 
propos de l’Apocalypse, par St. Irénée, St. Jérome, St. Augus¬ 
tin, et al.) du Tetraévangélion-Tétragrammaton que nous 
venons d’établir avec le Tétramorphe, ”les quatre vivants” : 
Boeuf-Aigle-Homme-Lion. 

Les être mythiques mixtes, d’habitude gardiens de trésors, 
sont composés de deux ou trois animaux : 

GRIFFON : Lion et Aigle (terre et ciel) 

KAR1BU : (Chérubin) mésopotamien : Homme, Aigle, 
Taureau 

SPHINX (Egypte) : Lion, Homme 

SPHINGE (Grèce) : Lion, Aigle, Femme-sympbole maléfique. 

Force nous est de rapprocher le Tetramorphe, cependant, 
de ce dernier symbole maléfique grec, car il est le seul qui 
ajoute au symbolisme de réunion de contraires commun à 
tous ces êtres, l’homme : la Sphinge possède l’énigme connue 
du 4-2-3 dont la réponse est : l’homme. 

Les quatre vivants sont mentionnés dans la vision d’Ezé- 
chiel : chacun a une forme d’homme, quatre faces, quatre ailes 
et des pieds de boeuf ; les faces sont celles d’un homme, d’un 
aigle, d’un lion et d’un boeuf. Ils soutiennent le trône de Dieu. 
Dans l’Apocalypse, ils sont ”au milieu et autour” du trône, ils 
sont "pleins d’yeux par devant et par derrière”, possèdent six 
ailes chacun et une seule face. 

Le Tetramorphe des Evangélistes correspond à ces quatre 
vivants-là ; ils ne sont pas fondus en un seul être, mais le mot 
même de Tétramorphe indique un seul être sous quatre 
formes, et le symbolisme de chacune est donc ”fondu sans 
être confondu” dans les autres : c’est le symbolisme du 4, du 3 
et du 2. 

Quatre : 

- points de l’espace, croix, universalité, réintégration, 
"vivants”. 

Trois : 

- lion-taureau : êtres "terrestres” vivant sous la loi duelle 
de la manifestation ; 

- aigle : être "céleste” ; 

- homme : être de synthèse. 

Deux : 

- lion-taureau et homme-aigle ou (selon les Pères de 
l'Eglise) Résurrection-Crucifixion et Incarnation-Ascension, 
c’est à dire, les deux natures du Christ). 

Dans le christianisme, donc, la Parole est (Une et) Qua¬ 
druple ; Dieu (Un et) Triple ; le Sauveur (Un et) Double ; et 
c’est l’homme qui est appelé à réaliser, ici bas, la synthèse. 

Le fait que les Evangiles ne notent pas la parole littérale 
de Dieu découle de l’utilisation de la langue grecque, aussi 
bien que du nombre des évangiles adopté ; ceci souligne le 
fait que c’est le message qui compte et non pas sa formula¬ 
tion, ce qui interdit tout développement de type kabbalistique 
et exclut la création d’une Shari’a chrétienne sur la base des 
Evangiles pris littéralement. 

Ceci interdit aussi les tentatives de créer la "cité de Dieu” 
en rejetant toute "culture du dehors” (chemin qui a toujours 
tenté l’Occident et jamais - hormis les moines incultes et 
fanatiques qui faisaient déjà de l’”athlétisme” spirituel - 
l’Orient). 

Il y a donc quatre Evangiles reconnus, sur plusieurs exis¬ 
tants, pour des raisons précises, et connues au moins depuis 
le Illème siècle. 

Leur message réside dans le "mythe” qu’ils véhiculent, 
mythe salvateur complet, et non pas dans les paroles du 
Sauveur prises littéralement. 


Ce message vise l’intégration et l’immortalité, qui est don¬ 
née comme possibilité à l’homme mais qui doit se conquérir 
ou se "réveiller” en lui, par la mort à l’égo. C’est cela le secret 
t (et le moyen) révélé par l’Oint : la condition de l’immortalité ; 
le judaïsme avait déjà la connaissance que cette possibilité 
existait, par le : "image et ressemblance ”et par le parallélisme 
Génèse-Exode, mais l’aspect "donné” y dominait l’aspect 
"gagné”. 

Le programme initiatique, selon le schéma 4-2-3 serait 
donc : enseignement (4), transformation (2), réunification (3) 
- ceci vainc la Sphinge qui, sinon, nous voue à une mort cer¬ 
taine par déchiquetement (fragmentation). Cette explication 
trinitaire (et par là, quaternaire) est compatible aussi avec les 
données spirituelles juives : ne pas oublier que Elohim est 
une entité au moins double, et à ce titre "démiurge” : Christ + 
Esprit ou Christ + Marie (sur qui l’Esprit). La Triunité chré¬ 
tienne est en effet complétée par un quatrième pôle, humain, 
la Mère de Dieu en tant que "contenant de l’incontenable.” 

Lors de la transformation (en partie inévitable) du chris¬ 
tianisme en religion, cet enseignement a été quelque peu 
occulté, mais il est symbolisé de façon si "hénaurme” par le 
point de départ qui est l’existence de quatre évangiles canoni¬ 
ques, qu’il ne peut pas être complètement oublié. Ce dont il 
faut véritablement s’émerveiller c’est comment, après cette 
transformation, les sept Conciles Oecuméniques ont pu 
défendre tout ce qui, dans le dogme officiel, conduisait à la 
doctrine initiatique contenue dans le christianisme contre des 
hérésies qui étaient, finalement, très "naturelles” pour la rai¬ 
son humaine et qui auraient pu parfaitement triompher, sous 
des conditions de domination de l’exotérisme (et, qui plus est, 
sous le patronage impérial). L’arianisme et le neéstorianisme 
auraient pu très bien créer une déviation islamique (avant la 
lettre) ou juive du christianisme, ainsi qu’un piétisme protes- 
tantisant. Arius et Nestorius étaient loin d’être des impies, 
des imbéciles ou des "suppôts de la subversion” : ils étaient 
des hommes ”normalement”pieux, de façon non pas chré¬ 
tienne, mais grecque ou sémitique (le théandrisme leur 
paraissant "scandale” ou "folie”). 

Comment les Conciles forcément exotériques, ont pu 
défendre contre le rationalisme mais aussi contre un piétisme 
plat "normal”, contrairement à ce qui s’est passé après le 
Schisme (1), la doctrine au fond ésotérique du christianisme, 
doit être considéré comme un miracle ou comme la preuve 
que l’Eglise Une avait encore pleine conscience de son dépôt. 
C’est sur la base de ce dépôt qu’elle a pu, dans sa partie 
Orientale du moins, créer et conserver l’ensemble de l’art 
liturgique et ecclésial ainsi que la üturgie elle-même qui conti¬ 
nuent, même aux époques de la pire ignorance, de fournir un 
support adéquat de réalisation. 

Pour constater l’abîme d’ignorance qui sépare la théologie 
actuelle avec celle du Illème et IVème siècle, il suffit de com¬ 
parer l’explication (exotérique) de St. Irénée sur les 4 Evan¬ 
giles et le Tétramorphe (Homme = Incarnation, Boeuf = 
Crucifixion, Lion = Résurrection et Aigle = Ascension) avec 
celle habituellement donnée aujourd’hui, "structuraliste” : un 
évangile pour les Juifs, un pour les Grecs, un pour les autres 
païens suraccentuant les miracles, et un ésotérique. Nonobs¬ 
tant ce caractère des 4 Evangiles, cette description n’explique 
pas le nombre, et ce signe si singulier incompris démontre 
que nous ne pouvons plus voir ce qui est devant nos yeux. 

N.V. 


NOTES 

I. Les deux plus tristes innovations dogmatiques de la Papauté, à part le Jilia¬ 
que qui a été plutôt une invention des Germains, sont l’immaculée Concep¬ 
tion de Marie (ôtant tout le symbolisme théandrique par frilosité contre le 
"trop humain”) et l'Infaillibilité du Pape, se substituant à celle de l'Eglise ; le 
titre Vicaire du Christ, au lieu de Vicaire de Pierre est une autre usurpation de 
ce qui revient à l’Eglise entière (fidèles, morts, etc.) 

L’infantilisation du troupeau privé d’office du vin n’est qu'une consé¬ 
quence logique, et le piétisme qui s'ensuit est la seule "adoration” tolérée. 
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Vous avez dit : Morale ! 

Par Roland GOFFIN 


D es “ difficultéS ont été formulées lors du colloque 1991 de Reims à propos d’énoncés 
sur tel ou tel point se rapportant à diverses formes traditionnelles : Christianisme - 
(Église latine et Église d’Orient) - Islamisme, Bouddhisme. 

Ces “difficultés ne portent, selon nous, que sur des “ questions disputées ne remettant en 
cause ni les principes ni la doctrine propres à chacune des formes traditionnelles concernées ; il 
ne s’agit en somme que d’une “ disputatio ” aux virtualités enrichissantes et fécondes pour tous. 

Les “remarques” que nous publions dans la rubrique “ controverses abordent, sous la signa¬ 
ture et la seule responsabilité de l’un des intervenants à ce colloque, un certain nombre de ces 
questions - sur un ton un peu trop vif à notre goût ; elles recevront la réplique, qu’il conviendra 
aux personnalités interpellées d’exprimer à leur convenance dans les prochaines livraisons de la 
revue ; celle de notre ami Jean Hani paraîtra dans le numéro de Juin. 

Toutefois, sans préjuger de ce que ces nos collaborateurs exprimeront alors, nous vou¬ 
drions, quant à nous, proposer, ci-après, quelques considérations relatives à deux points mis en 
question : celui de la morale et des limites de l’infaillibilité papale. 

Plus que de considérations il s’agira plutôt de réflexions ou apostilles pouvant ultérieure¬ 
ment faire l’objet, de notre main ou de la part de nos rédacteurs, d’une plus large développe¬ 
ment. 

Que des propos exprimés sur ces questions, et sur quelques autres, puissent avoir été de 
nature à provoquer des affrontements, nous nous en félicitons, car cela atteste de la diversité de 
la famille d’esprit guénonienne, tout autant que de la capacité de “ Vers la Tradition ” d’ouvrir très 
largement le champ où peut s’exercer l’exégèse, l’explicitation des doctrines traditionnelles et 
de l’œuvre de René Guénon ; sans ostracisme à l’égard de quiconque présumé, jusqu’à preuve 
du contraire, être de bonne compagnie. 

Nous y insistons, pour peu qu’elles soient menées dans le respect des personnalités, les 
controverses sur des “ lieux ” guénoniens et traditionnels sont profitables à tous. Ceux qui ne le 
comprendraient pas témoigneraient d’un esprit sectaire qui, Dieu merci, n’est précisément pas 
celui qui nous anime. 

Nous devons avoir pour souci constant de ne pas transformer la lumière que René Guénon 
nous a apportée ou rendue en une espèce de système : le guénonisme. René Guénon fut et reste 
le plus grand esprit de notre temps de la fin ; son œuvre est le sceau intellectuel du présent cycle 
; mais pour autant ne soyons ni guénoniste, ni guénolâtre. La fonction de notre Maître est de 
rendre la vue à ceux qui l’ont perdue, de nous rendre à nouveau possible, par la médiation de 
son œuvre, un regard normal, légitime sur les êtres et les choses. 

Nous ferons d’ailleurs nôtre ce que Dominique Devie lui-même écrit dans le texte destiné 
aux “Actes du Colloqué' à propos de la légitimité de questionner un Maître quant à la doctrine : 

“Il n’est nullement déplacé de questionner le maître à ce sujet, voire de le “mettre au pied du 
muS, lorsque la formulation qu’il en donne ne satisfait pas notre sens de la causalité. C’est légi¬ 
time à la condition que cela ne devienne pas un jeu stérile et pourvu que l’on observe les formes 
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de politesse sans lesquelles aucune vie ne serait envisageable. 
La condition réside en définitive dans une “intention droité'. 

Pour notre part, nous citerons PAquinate : 

“quamvis dicta... magistralia sint et robur auctoritatis non 
habeant, tamen potest dici ...” 

Nous avons, en effet, à distinguer ce qui est d’un maître, qui 
parle en son nom - (ce qui ne veut pas dire qu’il se trompe) - 
de ce qui est de l’Autorité, en tant que doctrine ou en tant que 
fonction, qui, elle, parle ou est censée parler au nom de sa tra¬ 
dition. 

“Disputatio ” donc, qui n’est ni empoignade, ni pugilat, ni 
polémique stérile, mais confrontation : verse et controverse, 
non point pour se durcir en son propre réduit, mais pour 
mieux se connaître l’un l’autre et avancer en bons “viatores” 
que nous sommes tous vers une approche des vérités diverse¬ 
ment participables. 

Après ce préambule, venons-en au sujet : morale et infail¬ 
libilité papale. 

La morale n’est pas à la mode, si peu même que, si l’on 
s’aventure à en parler comme d’une nécessité naturelle pour 
la société humaine, on a vite fait de vous couper la parole, et, 
paradoxalement, il est des “ traditionnel^' pour s’y croire 
tenus de le faire, confondant la morale avec ce que Charles- 
Péguy considérait comme la “ morale des honnêtes gens, qui 
conduit l’homme contre la grâce.” 

Si, des trois composantes d’une tradition exotérique : 
Dogme, culte et morale, l’une d’elles est, pour les hommes de 
ce temps de la fin, le moyen minimal indispensable pour 
qu’ils “ continuent (...) à agir d’une façon qui demeure encore 
normale et régulière”, (R. Guénon) c’est bien la morale com¬ 
prise et pratiquée conformément à ses dimensions constitu¬ 
tives. 

Mais que représente t-elle aux yeux de nos contemporains 
qui l’évalue à l’aune de 1 '“air du temps”, de Y“ esprit du siècle ”, 
du “sens de l’histoire”, de 1’“ évolution de l’humanité', de la 
“ modernité ’ et de la “ post-modernité ’, quelques unes des 
nouvelles idoles devant lesquelles il s’agenouillent ? De quel 
poids pourrait-elle peser dans une balance faussée qui 
penche vers la nécessaire satisfaction d’une concupiscence 
générale effrénée ? 

Etant vide de l’essentiel l’homme de ce temps dévore insa¬ 
tiablement l’accessoire, et se nourrissant de puissance se livre 
à une titanesque course technicienne où la morale, en effet, 
n’a aucune place. 

Nous ouvrirons ici une parenthèse. 

Depuis l’effondrement structurel du communisme, le 
monde non-communiste n’a plus d’ennemi face auquel se 
poser et se valoriser par comparaison. Seul ” modèle ” désor¬ 
mais pour l’humanité tout entière, redevenu sujet principal de 
la subversion en marche, le monde dit démocratique et libéral 
est pris de vertige devant sa propre nullité, sa propre vacuité 
sur le plan des principes, des valeurs, des raisons de vivre. 
Immanente à elle-même, cette pseudo-civilisation moderne 
occidentale - mais l’occident sévit désormais en tout point de 
la planète - se pose la question : ne vit-elle pas la fin de l’his¬ 
toire ? 

Cette société ne prenait à des yeux peu regardants, quel¬ 
que verticalité, ne tenait apparemment debout, que confron¬ 
tée à l’univers marxiste, lequel a rejoint le monde des ombres. 
Désormais abandonnée par son ” faire valoir 1 ', la voilà qui 
vacille, prête à s’effondrer elle-même sur elle-même. 

Son adversaire supposé, en fait son parèdre moins avenant, 
se dérobant à son regard, elle le reporte sur elle et n’y décou¬ 
vre que décor où trainer son ennui, lieu pour un incommen¬ 
surable bâillement d’ilotes ivres sur lesquels régnent les sor¬ 
ciers de la technique et de la finance. A ses yeux le ciel est 
vide : il ne raconte plus la gloire de Dieu et ne pubüe plus 
l’oeuvre de ses mains ; mais la terre, elle aussi, et par voie de 
correspondance, est vide d'hommes tout autant que surpeu¬ 


plée d’amibes, d’insectes en mal de jouissances éphémères ou 
d’“ordinanthropes” ataxiques et vociférateurs. 

Nous fermerons ici la parenthèse, pour nous demander si, 
devant une pareille désolation caractéristique de la phase 
finale du Kali-Yuga, s’il est normal pour un esprit traditionnel 
de crier ” haro sur le baudet' quand on vient à parler de 
morale ? Ne fait-elle pas partie de ce 10 ème encore exigé des 
êtres pour lesquels le SALUT revêt quelque sens et reste l’ob¬ 
jet de leur volonté ? N’est-elle pas ce "minimum”, sans le res¬ 
pect duquel l’humanité moderne ne serait plus qu’un agglo¬ 
mérat d’androïdes ? 

C’est pourquoi nous considérons que l’attitude adoptée 
par certains de ne pas vouloir s’opposer au scandale que 
donne la société moderne sur le plan du comportement en 
matière de morale, voire de mœurs, sous prétexte que l’ac¬ 
cent mis sur la morale par les autorités religieuses témoigne 
d’une conception déviée, réductrice du message chrétien fon¬ 
damental ; cette attitude, disons-nous, est difficilement 
admissible d’un strict point de vue traditionnel. 

Aucune société traditionnelle ne trouve son fondement 
sur l’indifférentisme moral ; aucune perspective spirituelle 
authentique, aucune doctrine non-altérée ne prône une atti¬ 
tude amorale (1), ni ne s’accommode d’une législation ne 
s’inspirant pas des "Ecritures!', des " Révélation^', et de la tra¬ 
dition. 

Que le Christianisme, en son essence, transcende toute 
morale, soit ; mais que ce Christianisme essentiel, intérieur, 
ne soit vécu comme tel que par une élite : la chose est évi¬ 
dente. 

Dés lors, que les "grands”, les "forts” qui s’estiment tels et 
se croient capables d’accéder à ce niveau de compréhension, 
soient cohérents avec le principe : à chacun son niveau de 
conformité ; et qu’ils ne feignent point d’ignorer qu’une 
société est avant tout constituée d’une masse, non d’élites, 
dont la direction commande, qu’à défaut d’une haute com¬ 
préhension de la doctrine, elle en reçoive une traduction pro¬ 
portionnée. La morale, dans ses différents niveaux, est le 
minimum auquel tout individu devrait satisfaire. Mais avant 
qu’il ne la pratique, encore faut-il qu’elle lui soit enseignée 
correctement, qu’il en connaisse la nature et ses fins. 

A ceux qu’horripile le simple rappel de ces évidences, et 
qui voudraient cependant s’informer de ce qui, hors de l’en¬ 
seignement propre au Catholicisme, constitue la ” vie tradi¬ 
tionnelle", nous leur suggérons de se reporter, entre autres, 
aux écrits inspirés de Sheikh-Tâdili - être qualifié s’il en fut en 
Islam - et de méditer sur son admirable : "La vie tradition¬ 
nelle c’est la sincérité .” (Ad-dînun-Nacîhah) 

Mis à part la "disputatio" relative au statut réel, fondamental 
du Christianisme : ésotérique, eso-exotérique, exotérique, 
l’important est de savoir s’il y a ou non deux voies se situant à 
des niveaux différents pour satisfaire aux exigences d’une vie 
traditionnelle. 

Qui contestera la distinction évoquée par Sheikh Tâdili 
entre la voie des "choisit et la voie des "ramenés!' ; entre l’ac¬ 
cession au Paradis soit par la Grâce de Dieu, soit par les 
œuvres ? soit par la Vérité (haqîqah), soit par la Loi révélée 
(Sharîyah) ayant leurs domaines propres : Y"Intérieur 1 ' pour 
les haqâiq, et Y"Extérieur 1 ' pour les sharâi ? 

De l’ouvrage de Sheikh Tâdilî nous extrairons quelques 
passages appropriés : 

"(...) le compagnon du Choix vole dans ses ahwâl et dans son 
travail, tandis que le compagnon du Retour marche. Et il y a 
assurément une certaine différence entre marcher et voler." 
"Aux "ramenés” est dévolu l’effort, l’ascétisme, le scrupule, le 
jeûne, la veille, la dévotion.” 

"Le compagnon du Retour est homme d’acquisition et de tra¬ 
vail, il reçoit ce qui correspond à son mérite dans son effort.” 
”Et dans le hadith : ” Parlez aux gens dans la mesure de ce 
qu’ils comprennent ! Voulez-vous quAllah et son Envoyé 
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soient traités de menteurs ?' 

Et serait-ce inutile de rappeler que le Christianisme - toutes 
choses égales par ailleurs avec l’Islam - est, d’une certaine 
manière, une tradition plus adaptée que d’autres aux êtres 
destinés à la voie du ” retouf , celle des ” ramené s”, plutôt 
qu’aux ” choisit ? 

La morale, telle qu’elle se présente en perspective tradi¬ 
tionnelle, est une science dont l’objet propre est de gouverner 
tout l’agir humain (action), mais subalternée à la contempla¬ 
tion (béatitude) qui la finalise ; elle est donc par nature desti¬ 
née à être dépassée, car il y a une réalité plus haute qu’elle a 
pour fonction de médiatiser théoriquement et pratiquement. 
Pédagogique - car nous sommes “enfants” tant que nous res¬ 
tons dans la Voie qui mène à l’“homme véritable” - la morale 
est aussi une pratique, une technique qui a pour objet propre 
la ” Vie traditionnelle , privée tout autant que sociale, par cela 
même que la société, qui est le "lieu" spécifique de l’homme, 
est, en définitive, la résultante de ce que sont les individus qui 
la constituent. 

L’homme, dans sa condition terrestre, en tant qu’il est un 
individu, un "phénomène, aussi longtemps qu’il n’a pas 
recouvré son "nom", (noumène, nâma) participe d’une 
espèce et s'inscrit dans un ordre social : la cité temporelle. 
Dans sa dimension temporelle, l’homme est un être en voie 
de rationalité et de sociabilité, attendant de la cité humaine, 
par le biais de ses composantes structurelles religieuses, poli¬ 
tiques, artistiques et économiques, qu’elle lui offre les moyens 
appropriés pour s’accomplir selon un ordre et des règles hié¬ 
rarchisées, et non selon une liberté de choix instinctive, anar¬ 
chique et égotique. 

La morale dans sa spécificité la plus éminente, et indépen¬ 
damment de la Grâce, est le "moyen" pour l’être de se 
"dépouiller de ses métaux", de s’assimiler à son archétype 
divin. La doctrine de 1’” exemplarismé' (2) fonde la morale, en 
ceci que chaque individu ayant son modèle en Dieu (sub spe- 
cie aeternitatis), son parcours terrestre devrait être pour lui le 
moyen de réaliser peu ou prou son modèle, de revêtir son 
” nom véritable. L’exemplarisme rend compte de la déifica¬ 
tion à laquelle tout être est appelé et vers laquelle la pratique 
morale contribue pour sa part à le conduire progressivement. 
L’obligation morale a un fondement ontologique, qui, en 
perspective religieuse, est déterminée par une Loi et des pré¬ 
ceptes découlant d’une Révélation supra-humaine. Recon¬ 
naître à la morale un fondement ontologique c’est dire qu’elle 
est fondée en Dieu qui est l’Etre même, principe de la nature, 
principe de la raison siège de la loi naturelle. Il s’ensuit que la 
morale n’est obligation, contrainte et force extérieure que 
tant que l’homme n'agit pas spontanément conformément à 
la raison elle-même dans sa fonction pratique, tant qu’il n’est 
pas ” juste ; "raison” étant ici entendue comme le "lieu" où la 
”connaissance de la Loi Eternelle est imprimée en nous'' (St 
Augustin). 

L’homme véritable, l'homme véridique est celui en qui la 
similitude est parfaite entre son être et son principe, lorsqu’il 
est effectivement uni au "principe permanent et immuable de 
son êtré' (R. Guénon). 

Nous sommes loin d’une morale sociologique, philoso¬ 
phique, sentimentale et conventionnelle, que pourfendent, à 
juste titre d’ailleurs, des esprits qui par ailleurs confondent 
fâcheusement, volontairement ou non, morale et moralisme. 
Et si, pour des raisons subjectives, des préjugés invincibles, 
ils rechignent à comprendre comme il conviendrait rensei¬ 
gnement, sur ce plan, de l’Église (3) à leurs yeux déconsidé¬ 
rée, que n’accordent-ils pas davantage leur attention à des 
“ autorité^' , qu’il leur serait difficile de récuser : René Gué- 
non, A.K. Coomaraswamy, voire l’abbé Henri Stéphane. 

On voudra bien nous permettre de citer A.K. Coomaras¬ 
wamy. 

L'Ethique, en tant que “prudence” ou en tant qu art, n’est 


pas autre chose que l'application scientifique des normes doc¬ 
trinales aux problèmes contingents. Bien agir ou bien faire n’est 
pas une question de volonté, mais de conscience ou de lucidité, 
le choix n’étant possible qu’entre l’obéissance et la rébellion. 
Autrement dit, les actions sont dans l’ordre ou contre l’ordre, 
exactement de la même façon que l’iconographie est correcte 
ou incorrecte, en forme ou informe. L’erreur, c’est de manquer 
la cible; ou doit l’attendre de tous ceux qui agissent selon leurs 
instincts, pour se plaire à eux-mêmes (...) 

Là où tout s’ordonne à la fin de la nature humaine, et où c’est 
l’œuvre sacrificielle qui constitue la voie par laquelle se réali¬ 
sent les fins actuelles et suprêmes de la vie, la forme de la 
société sera évidemment déterminée par les exigences du Sacri¬ 
fice; et le sens de cet ordre et de son impartialité sera de mettre 
chaque homme en mesure de devenir ce qu ’il est en puissance, 
de l'empêcher de s’égarer." (4) 

Et ces lignes de l’abbé Henri Stéphane : (5) 

La morale “est une technique destinée à écarter les obstacles 
qui barrent la route à la Lumière, un processus permettant à 
l’âme de devenir réceptive à la Lumière, d’être assumée par le 
Verbe pour devenir, par adoption, ce que le Fils Unique du 
Père est par nature, c’est-à-dire enfant de Dieu." (6) 

La morale, comme nous l’avons déjà dit, est fondée sur les 
principes métaphysiques, les Écritures, la Théologie, dont le 
contenu constitue la “ Doctrina Sacra" (7) de telle ou telle tra¬ 
dition légitime, dont elle n’est que la “servante". 

Servante et “ seconde" elle renvoie nécessairement à une réa¬ 
lité “première”. Dans ce que fut la société traditionnelle occi¬ 
dentale, où Dieu, le sacré, la religion, l’Église étaient les 
normes essentielles imprescriptibles, la morale, quoique 
“secondé', surtout en matière de mœurs avec lesquelles il ne 
faut pas la confondre, remplissait son rôle recteur dans le 
domaine de l’action; à l’opposé de quoi s’est constituée la 
société anti-traditionnelle que nous connaissons, où Dieu, le 
sacré, la religion et l’Eglise sont, ou bien simplement niés, ou 
bien considérés comme des éléments sociaux subsidiaires; 
société où la morale n’est rien de plus qu’un code de savoir 
vivre, lui-même continûment bafoué, ou un moralisme senti¬ 
mental et mécanique, ou encore une “ éthique séculière" fon¬ 
dée sur les “droits de l’homme” et l’exigence du respect dû à 
sa dignité et à ses droits inaliénables, évalués à l’aune d’un 
positivisme humanitaire. 

Mais il y a encore un autre aspect du problème qu’il nous 
faut évoquer. 

S’appuyant, sans doute, sur cette double vérité : 

a) que la morale doit donner accès à plus qu’elle-même; 

b) qu’une forme traditionnelle exotérique, qu’une société 
n’est fidèle à sa nature même que si elle intègre la possibilité, 
pour ceux qui le veulent et le peuvent, d’échapper à ses pro¬ 
pres structures; s’appuyant sur ces deux impératifs, disons- 
nous, il en est, en milieu traditionnel, pour revendiquer le 
droit à s’affranchir du contrôle de quelque maître que ce soit, 
Guenon, comme tout autre, et de toute autorité spirituelle 
établie : un magistère ecclésial, par exemple. 

N’y a t-il pas là quelque prétention dangereuse, surtout 
lorsque le franchissement des limites d’une forme, religieuse 
ou sociale, voire initiatique, qui normalement doit se faire par 
en haut et sans qu’on la détruise pour soi-même, s’effectue 
par pure volonté et sans qu'on soit soi-même établi dans ce 
qu’on désigne en hindouisme : le “4 ème stade de la vie”, celui 
du “sannyâsin”? Ne s’agirait-il pas de “sannyâsin” d’un genre 
nouveau, particulier aux occidentaux modernes : celui de 
“sannyâsin" ayant en quelque sorte renoncé au renoncement 
total ? Ce à quoi le “sannyâsin" renonce, le “néo-sannyâsin" 
le banalise afin de le pratiquer sans état d’âme. Nous pour¬ 
rions nous demander si une telle attitude ne témoigne pas 
d’une conception existentialiste et même nietzschéenne des 
réalités, selon laquelle, comme l’on sait, l’existence précédé 
l’essence. Dans cette optique nominaliste bien earac 
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téristique de notre temps, l’être n’aurait pas à se conformer à 
un modèle, comme l’implique l’exemplarisme, dont nous 
avons parlé plus haut, mais seulement à “se fairé' par l’exer¬ 
cice incessant d’une volonté de puissance, qui non seulement 
nie Dieu, mais aussi l’Homme ; pour n’être qu '“action" pure, 
liberté souveraine. Il semble que certains, qui par ailleurs 
évoluent en milieu traditionnel, aspirent davantage à la 
liberté du Surhomme nietzschéen (8) plutôt qu’à la libération 
de 1’“ homme véritable" ou de 1 '“homme transcendant. Nul 
besoin de se mesurer à Dieu, d’accomplir la nature humaine, 
seulement d’exercer, dans les limites de cette terre et de ce 
temps, sa propre liberté ; pas d’autre nécessité que de dire 
“oui" à soi-même, à la vie et d '“aller de l’avant. Le “je veux 
cect ou le “je fais cect révèle une disposition orientée vers le 
Surhomme, à l’antipode de Y“Ego sum qui sum” (9) 

Oui ou non, la Sagesse ne commande-t-elle pas de réduire la 
dissipation des pensées et désirs innombrables, de se sous¬ 
traire aux tendances n’ayant pour but que la satisfaction sen¬ 
sible ? Oui ou non, n’est-il pas attendu de la part du “cher¬ 
chant”, du “cheminant”, qu’il se débarrasse des tendances 
radjasiques et plus encore tamasiques qui affectent son men¬ 
tal, son psychisme; qu’il dissolve son égo- (dissolution vécue 
comme une souffrance) - pour accéder à ce degré de libéra¬ 
tion des passions de l’âme et du corps, que Ramana 
Maharshi, conformément à tout ce qu’enseigne l’hindouisme 
- lequel ne peut être taxé de moralisme - savoir : \'“indifférence 
au monde ”, “absences de pensées dispersée s”, et d’actes inu¬ 
tiles, ajouterons-nous. 

La désintégration en l’être des “ vishaya-vâsanâs ”, (ten¬ 
dances mentales relatives à tout ce qui a pour fin la satisfac¬ 
tion des sens), ne devrait-elle pas être le souci de celui qui 
s’engage sur la voie qui mène à l’identification avec le Soi? 
Une telle disposition est requise précisément de ceux qui, 
s’en présumant capable, veulent vivre leur tradition du 
dedans, de l’intérieur. 

Certes, à la différence du Surhomme nietzschéen, qui 
n’est qu’immanence, le Surhomme para-traditionnel, dont il 
vient d’être question, est censé avoir conscience de l’existence 
du monde transcendant, supra-humain. Mais est-ce certain 
que la réalisation des états supra-humains puisse s’envisager 
à partir d’une affirmation de l’égo, et en dehors de tout 
contrôle magistral ? 

Et n’est-ce pas faire peuve de la plus insigne imprudence 
que d’exprimer l’idée qu’une “ supra-morale 1 ', dont on se croit 
personnellement digne, est désormais la voie commune pour 
tout individu ? 

Si l’on pose que “la morale est fondée sur la distinction du Bien 
et du Mat et ne s’applique qu’à l’action, c’est dire qu’elle régit 
tout le formel et le changement, et que seuls les êtres ayant 
atteint le plan métaphysique ou universel, où il n’y a plus ni 
action ni changement, peuvent prétendre à un regard au-delà 
de la morale. Mais il y a sottise et erreur funeste à considérer 
que cet au-delà de la morale puisse être vécu, expérimenté 
par la société humaine en chacun de ses membres qu’il puisse 
être prêché à tout un chacun. “De ma science je cache les 
perles, pour que ne voie pas la Vérité un ignorant quelle trou¬ 
blerait (At-Tujîbi). 

Nous pouvons maintenant aborder la question de l’infail¬ 
libilité papale en matière de morale et de mœurs. 

Entendu que la morale est, comme on l’a vu plus haut, un 
élément constitutif de la “ Doctrina Sacra", quelle autre Auto¬ 
rité que celle des représentants qualifiés de telle ou telle tradi¬ 
tion peut être détentrice du dépôt de connaissance, garante 
de son orthodoxie et de sa transmission aux générations suc¬ 
cessives ? 

En religion, c’est le Dogme (aspect intellectuel) par rap¬ 
port auquel la morale, tout autant que l’intelligence du culte, 
sera définie, enseignée et pratiquée. 

Et s’il est admis que, pour qu’un être puisse personnelle¬ 


ment réaliser à sa mesure les réalités transcendantes conte¬ 
nues et exprimées dans la “ Doctrina Sacra ”, il lui faut, comme 
nous l’avons vu, se soumettre à un enseignement et recourir à 
une technique normatrice et formatrice, par l’exercice de 
laquelle il lui sera possible, par rapprochement progressif, de 
se conformer à son archétype, c’est-à-dire à sa forme essen¬ 
tielle, n’est-on pas, de ce fait, amené à reconnaître qu’il n’y a 
point d’autre autorité plus compétente dans l’ordre exotéri- 
que que l’Autorité spirituelle de telle ou telle tradition pour 
statuer, formuler et le Dogme, et le Culte et donc la Morale ? 

Contester à cette Autorité son droit - et son devoir - de 
définir, avec l’assistance de l’Esprit, Dogme, Culte et Morale; 
mais encore lui dénier son infaillibilité en ces domaines 
revient à contester l’infaillibilité de la “ doctrina sacrct elle- 
même, propre à une tradition donnée; “doctrina sacrct qui, 
par définition, est l’expression de la Vérité intrinsèquement 
indépendante des opinions et choix individuels. 

Que cette compétence infaillible puisse être tout à la fois 
attachée aux personnes et à leurs fonctions d’enseignement, 
quel “traditionnel” n’en a point conscience ou s’aventurerait à 
s’ériger contre elle ? Il ne le pourrait en tout cas sans se mettre 
en désaccord avec les stipulations catégoriques de René Gué- 
non lui-même : 

“Un représentant authentique d’une doctrine traditionnelle est 
nécessairement infaillible quand il parle au nom de cette doc¬ 
trine (...); cette infaillibilité est attachée, non à l’individualité, 
mais à la fonction.” ( 10) 

“ C’est ainsi que, dans l’Islam, tout mufti est infaillible en tant 
qu’interprète autorisé'de la Shariyah, c’est-à-dire de la législa¬ 
tion basée essentiellement sur la religion" (10). 

L’influence spirituelle (ou assistance du Saint-Esprit) qui 
confère cette infaillibilité “est inhérente aux rites mêmes qui 
en sont le véhicule (...); [elle l’est aussi] à la doctrine par la- 
même que celle-ci est essentiellement non-humaine; c’est donc 
toujours elle, en définitive, qui agit à travers les individus, soit 
dans l’accomplissement des rites, soit dans l’enseignement de 
la doctrine, et c’est elle qui fait que ces individus [c’est-à-dire 
ceux qui sont investis régulièrement de certaines fonctions] 
quoi qu’ils puissent être en eux-mêmes peuvent exercer effecti¬ 
vement la fonction dont ils sont chargés” (11). 

Pour conclure nous dirons que l’infaillibilité papale, dans 
les limites du Christianisme, ne peut être contestée en 
matière de morale dès lors que celle-ci est considérée légiti¬ 
mement comme une des composantes de la religion et de la 
“doctrina sacra"-, dès lors aussi qu’elle est une technique, un 
ensemble méthodique d’actes, d’efforts tendant au dévelop¬ 
pement spirituel des êtres; qu’elle gouverne tout le domaine 
de l’agir humain, c’est-à-dire l’action dans le formel, le mani¬ 
festé et le social; qu’elle est une science de l’acte juste rendant 
l’être conforme à son modèle divin, à l’instar de l’acte qui, 
dans l’ordre du faire, produit le chef d’œuvre résultant de la 
conformité de l’œuvre à son idée; car en effet, tous ces carac¬ 
tères impliquent connaissance des principes, et règles, juge¬ 
ment, enseignement et contrôle qui relèvent d’une autorité 
autre que celle de la loi humaine ou de la fantaisie indivi¬ 
duelle. Quant aux mœurs, que l’on voudrait soustraire, plus 
encore que la morale, du cadre de compétence de l’Autorité 
spirituelle, ne sont-elles pas dépendantes en tout de la 
morale, et, à ce titre, sujettes à instruction ? La 
pratique morale produit conséquemment tel type de mœurs 
qui lui sont proportionnées, car elles n’en sont que le prolon¬ 
gement social le plus extérieur, son reflet ultime mais néan¬ 
moins fidèle et conforme. Et si l’Autorité spirituelle, dans ce 
domaine, n’a pas à intervenir, c’est pour la simple raison que 
les mœurs ne constituent point un “moyen ”, mais une résul¬ 
tante. Ce n’est qu’au niveau de la morale elle-même qu’elle 
doit intervenir afin que de sa pratique résulte tel ou tel type de 
mœurs qui n’en sont, redisons-le, que les termes. On ne défi¬ 
nit pas les mœurs, mais on les détermine pas la morale. Et 
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même si l’on se rangeait — pure hypothèse d’école — à l’opi ¬ 
nion de ceux qui contestent l’infaillibilité ecclésiale, papale 
ou autre, dans le domaine de la morale, il resterait que le 
moindre des énoncés formulés en ce domaine “du haut de la 
chairé ’ concernée est incommensurablement mieux fondé 
que le flot des opinions contradictoires des individus ou des 
faiseurs de systèmes philosophiques. 

Toute question relative à ce sujet, posée en dehors des 
termes de cette alternative, nous semble donc sans objet 
sérieux et ne devrait avoir aucun intérêt pour quiconque 
ayant tant soit peu l’intelligence traditionnelle de ces choses, 
serait soucieux de n’être pas qu’un “ Fia tus VocisT 

R.G. 


Notes 

1) Dans une tradition où le “mot" de morale n'existe pas, il en est toujours un 
pour lui correspondre ; par exemple, dharma, dans l'hindouisme, au sens de 
devoir, d'accomplissement de la fonction. Citons A. K. Coomaraswamy : “La 
moralité est affaire de conduite correcte et habile, et, comme pour l’art, c’est 
une question de savoir-faire, de connaître ce qui doit être fait, plutôt que de 
sentiment. Et, lorsqu’un modèle universel de "conformité" est accepté à l’una¬ 
nimité, l’opinion publique suffit pour contrôler l’ensemble de la situation". 


Fondement religieux de la société indienne. In Approches de l’Inde - Les 
Cahiers du Sud. 

2) Exemplarisme, enseigné par Platon, S'Augustin, S 1 Thomas, l’École de Sf 
Victor, mais aussi par le Rig-Vèda. 

3) “Quand on parle du Catholicisme, on devrait toujours avoir le plus grand 
soin de distinguer ce qui concerne le Catholicisme lui-même en tant que doc¬ 
trine et ce qui se rapporte seulement à l’état actuel de l’organisation de l'Église 
Catholique ; quoi qu’on puisse penser sur cette dernière question, l’autre ne 
saurait nullement en être affectée". (René Guénon - in Autorité Spirituelle et 
pouvoir temporel). 

4) A.K. Coomanaswany - in Hindouisme et bouddhisme - (Ed. Gallimard). 

5) Abbé Henri Stéphane - in Introduction à Téxotérisme chrétien - Tome II 
(Ed. Dervy-Livres). 

6) Mise à part la connotation chrétienne de ce texte, une telle définition vaut 
pour toute tradition, exotérique ou non. 

7) La “Doctrina Sacra” est la Parole divine communiquée dans le temps aux 
hommes selon des connaissances, révélations et éxégèses inspirées, spécifiant 
les formes traditionnelles destinées à être les supports adaptés de la Parole 
principielle et universelle. 

8) Ce “traditionnel de type nietzschéen n’est peut-être plus un “chameau” 
(homme décadent), mais est-il pour autant devenu “enfant” ou seulement 
“lion ” (dernier homme) ? 

9) “Je suis Celui qui suis”ou “L’Être est l'Étre” 

10) R. Guénon - in Autorité spirituelle et pouvoir temporel. 

11) R. Guénon - in Aperçus sur l’initiation. 
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CONTROVERSES 


QUELQUES REMARQUES A PROPOS DU COLLOQUE DE REIMS 


Certaines de mes remarques, lors du colloque de Reims de Vers 
la Tradition (1991), ont suscité une vive réaction de la part de M. 
Jean Hani. Je tiens à y répondre de façon détaillée. 

Cette réaction n’est pas un phénomène isolé. Sa teneur nous 
démontré que bon nombre de guénoniens-en confondant immora¬ 
lité et amoralité-ont «régressé» vers un stade de sentimentalité sus¬ 
ceptible de ruiner leurs prétentions. Mais ont-ils seulement 
«régressé» ? N’est-ce pas plutôt l’indice de difficultés qui n’ont 
jamais été résolues ? Les mérites éminents de M. Hani en tant 
qu’auteur d’ouvrages très estimés, ne l’autorisent pas à se conduire 
de manière arbitraire. 

J’ai malgré tout entendu des choses intéressantes dans ce collo¬ 
que. Je pense en particulier à l’intervention de M. Goffin traitant de 
la nature du mouvement New Age et son caractère trop immanen- 
tiste. Cependant, lorsque ces interventions ont concerné le projet de 
«nouvelle évangélisation» de Jean Paul II, il m’est apparu qu'elles 
s’annulaient réciproquement montrant à quel point la magie du 
verbe peut faire renaître un vieil espoir chimérique, celui du redres¬ 
sement de l’Occident. Sur ce point, M. Hani nous a judicieusement 
rnis en garde contre le double langage du pape mais ce n’est pas suf¬ 
fisant pour que je me taise... 

L’infaillibilité pontificale revue et corrigée par un «nouveau 
guénonisme» 

Il me semblait que nous étions tous d’accord sur un point au 
moins, à savoir que s’il est une chose qui a causé un grand tort au 
christianisme, c’est bien ce «moralisme» hypocrite, tatillon et inqui¬ 
siteur dans lequel il s’est enlisé. 

A l’occasion des questions/réponses du public, M. Hani a du 
répondre à une question sur Y infaillibilité pontificale. Je ne vois pas 
d’inconvénients à ce qu’il adhère, pour son propre compte, à la doc¬ 
trine de Vatican I qui inclut non seulement la doctrine de la foi mais 
celle des «moeurs». Toutefois, ce ne peut être qu’à deux conditions : 
d’une part, admettre que l’on puisse exprimer un point de vue 
contraire et d’autre part, renoncer à faire cautionner, plus ou moins 
implicitement, cette vision des choses par René Guénon qui ne peut 
s’en défendre. 

ür, M. Hani a affirmé que Guénon a été plus papiste que le pape ! Les 
auditeurs connaissant mal l’oeuvre de Guénon - sans même parler 
de ceux qui ont la mémoire trop courte-en auront déduit que notre 
inspirateur adhérait à la thèse vaticane. Ceci est tout à fait inexact. 
Dans ses Aperçus sur l’initiation, (p. 282 et suivantes.), Guénon n’a 
jamais parlé que de doctrine et n’a jamais indu, si peu que ce soit, la 
question des «moeurs» dans la rubrique de l'infaillibilité tradition¬ 
nelle. Puisque l’occasion s’en présente il n’est pas inutile de rappeler 
que la thèse vaticane de T infaillibilité pontificale n’a jamais fait 
l’unanimité car elle semble bel et bien entachée de contradictions 
internes. 

Autorité du concile de «Vatican I» 

Etant sur le podium, j’ai interpellé M. Hani à peu près en ces 
termes : la doctrine tant que vous voudrez mais pas les mœurs car s’il 
y a bien un domaine contingent c'est celui de la morale. J’aurais pu 
ajouter : Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà ! Que mes remar¬ 
ques aient pu susciter chez M. Hani une vive réprobation me paraît 
hautement significatif. Nous avonc donc le choix entre la thèse 
(nécessairement marginale) du catholicisme et celle (universelle) de 
Guenon. C’est bien ce que j’entendais souligner à toutes fins utiles. 

S’il est exact que le droit canon précise que le Pape est infaillible 
pour «la doctrine de la foi et des moeurs», ceci ne prouve rien pour 
l’excellente raison que le droit canon n’est pas tenu lui-même pour 
«infaillible». D’une certaine manière, affirmer qu’il existe une «doc¬ 
trine des moeurs» est une contradiction dans les termes. Le canon 
dit ceci : 

Le pontifie romain, lorsqu’il parle «ex cathedra», c’est-à-dire lorsque, 
remplissant la charge de pasteur et de docteur de tous les chrétiens, il 
définit , en vertu de son autorité apostolique suprême, qu’une doctrine 
sur la foi ou les mœurs doit être tenue par l’Eglise universelle, jouit, 
par une assistance divine à lui promise en la personne de saint Pierre, 
de cette infaillibilité dont le divin Rédempteur a voulu que son Eglise 
fût pourvue en définissant la doctrine de la foi et des mœurs ; par 


conséquent, de telles définitions du pontife romain sont par elles- 
mêmes, et non par le consentement de l’Eglise irréformables. 

Cette formulation est sujette à caution. Concernant les condi¬ 
tions de forme pour qu’une déclaration soit dite ex cathedra on s’ac¬ 
corde suivant la formule du définimus : nous définissons. Il va de soi 
que le contenu d‘une expression comme autorité apostolique 
suprême ne peut qu’être diversement appréciée depuis le Schisme 
car les églises aujourd’hui séparées de Rome n’ont jamais accordé 
au pape qu’une primauté d’honneur de sorte que se pose la question 
de savoir s’il peut réellement engager Y Eglise universelle. Un chré¬ 
tien est en droit de ne pas se sentir concerné par des définitions qui 
n’auraient pas été prises dans le cadre d’un concile général reconnu 
comme œcuménique, à plus fortes raisons s’il appartient à une église 
de confession orthodoxe. 

Interprétation du «canon» : la foi, le «jus publicum» et les 
mœurs 

Je signale à toutes fins utiles que les renseignements donnés ici 
sont tirés de Histoire de conciles de Francis Dvornik (Livre de Vie, 
Seuil 1962). 

Le secrétaire du concile Vatican l, Mgr. J. Fessier, avait souligné 
que le pape ne peut, de sa propre volonté et par pure fantaisie, étendre 
son infaillibilité aux questions relatives au «jus publicum» sur les¬ 
quelles la révélation divine ne porte pas étant entendu que ce jus 
publicum correspond aux questions sociales et politiques. 

Un autre interprète, Mgr Ullathorne, a précisé ceci : Il n’est nulle¬ 
ment laissé au caprice ou au bon plaisir du Souverain Pontife défaire 
de telle doctrine l’objet d’une définition dogmatique. Il est lié par la 
révélation divine à laquelle il doit se limiter et par les vérités que cette 
révélation contient [...J. Le Père McNabb a également précisé : / 'in¬ 
faillibilité est une assistance divine qui permet à l’Eglise enseignante 
de déclarer ou d’exposer le dépôt de la foi à elle confié. 

La question est donc de savoir si ce qui relève des «mœurs» fait 
partie de la révélation divine ou du dépôt de la foi ! Personne, à ma 
connaissance, n’a pu en rapporter une preuve satisfaisante. Ne relè¬ 
vent-elles pas du jus publicum ? 

Les arguments ne manquent pas pour rejeter la formulation sur 
laquelle M. Hani prétendait s’appuyer... Du reste, on n’a trouvé 
qu’une douzaine de déclarations pouvant répondre à la définition 
vaticane de l’infaillibilité, les six dernières concernant des hérésies 
(luthéranisme, jansénisme, doctrines de Molinos, Fénelon, de 
Quesnel et celle du concile de Pistoie en 1799). 

L’argument de dernier ressort 

Reste à déterminer pourquoi mon intervention n’a pas été reçue 
avec sérénité ! Pour tenter de clore le débat, M. Hani m’a rétorqué 
que faute d’admettre sa thèse je ne serais ni religieux, ni bouddhiste 
(sic). Vaut-il la peine de répondre à ce genre d’attaque ? Certes, je 
ne suis pas «religieux» selon le sens ordinaire précisément parce 
que je suis bouddhiste et que ma tradition me met en garde contre 
les excès d’un ritualisme stérile donc d’un formalisme vide de sens. 
Quant à la capacité de M.Hani à juger de mon bouddhisme, le 
mieux est de n’en rien dire... Mais puisque je dispose d'une «double 
nationalité» de fait, j’ai sur lui certains avantages. Que signifie donc, 
pour finir, la remarque déplacée qui m’a été faite ? 

Il est clair que dans l’esprit de M.Hani mettre en cause l’infaillibi¬ 
lité papale quant au domaine des «mœurs», c’est au fond se déclarer 
immoral. Voilà bien où nous en sommes ! On ne paraît pas se souve¬ 
nir que Guénon n’a pas cessé de souligner les différences entre 
immoralité et amoralité à travers le combat sans merci qu’il a livré à 
la sentimentalité occidentale... 

Lorqu’on est dénoncé implicitement comme étant «immoral» on 
sait ce que cela peut bien vouloir signifier dans l’esprit d’un chrétien 
: il ne s’agit ni d’avarice, ni du désir de trucider son voisin. En 
revanche, le refus d’entrer dans un moule par trop rigide-à plus 
fortes raisons lorsqu’on est célibataire-fait toujours naître les pires 
soupçons et ceux-ci sont à la mesure de ce manque grandissant 
affectant l’Occident depuis l’apparition de la théologie morale au 
XIII e siècle... 

J’en ai terminé avec les remarques de M.Hani. Il me reste à faire 
quelques observations au sujet d’autres échanges auxquels j’ai 
participé. 
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Pape et Dalaï-Lama, deux poids deux mesures ! 

A l’issue de mon exposé quelqu’un a trouvé le moyen de me 
reprocher de porter atteinte aux autorités traditionnelles (sic) après 
que j’ai relevé des déclarations du Dalaï-Lama en contradiction fla¬ 
grante avec la doctrine bouddhique. Attendu que plusieurs interve¬ 
nants ont pu mettre en cause la crédibilité du pape actuel et com¬ 
menter sévèrement les contradictions de ses propres discours sans 
susciter la moindre gêne se pose la question de savoir pourquoi j’ai 
été jugé si sévèrement... 

Il s’agissait bien d’un biais visant à susciter un doute sur ma crédi¬ 
bilité. Ce qu’on me reproche, en fait, c’est surtout de constituer une 
menace pour un certain nombre d’illusions telle celle qui consiste à 
croire, à l’instar de Michel Valsan, en l’infaillibilité de Guénon. 

Antiguénonisme et «guénolâtrie» 

Un musulman apparenté à une illustre famille princière italienne, 
le Sheikh Pallavicini s’est montré assez réfractaire à la nécessité de 
renoncer à toute crédulité excessive. N’a t-il pas profité de ce que 
j’étais mis en cause pour émettre la crainte de voir ce colloque 
détourné au profit d’un antiguénonisme déplacé ? 

C’est en parfaite connaissance de cause que j’ai souligné mon 
adhésion à certaines rectifications de F.Schuon. Un assistant m’en a 
fait le reproche en privé. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que ce soit 
un chrétien adhérant à la F.M. qui m’ait interpellé si longuement au 
sujet du caractère supposé «virtuel» des initiation tibétaines. Mon 
interlocuteur nous a tenu un curieux langage. Affirmant d’une part 
qu’il ne comprend pas grand chose à la mentalité tibétaine, il m’a 
demandé mon opinion tout en me contestant la possibilité de don¬ 
ner une réponse valide puisque je serais en porte à faux avec les 
autorités traditionnelles dont je relève. Il m’a déclaré avoir trouvé 
incongrus les applaudissements auxquels ont donné lieu ses mises 
en cause. Pourquoi ne pas l’avoir dit publiquement ? 

Il faut en finir une bonne fois pour toutes avec un «guénonisme» 
par trop sectaire. Si Guénon avait été un prophète cela se saurait. 
Puisqu’il n’en était manifestement pas un, il n’y a rien d’étonnant à 
ce qu’il se soit trompé sur des questions de détail. Cela n’enlève rien 
au caractère «providentiel» de son œuvre. 

Censuré par M.I Iani, j’ai fait place à un jeune musulman qui s’est 
efforcé d’avoir le dernier mot de ce colloque mais pour dire quoi ? 
Que ce serait en quelque sorte une ingérence de vouloir poursuivre 
l’«exégèse de Guénon» (sic) en nous imaginant «continuer sa fonc¬ 
tion»! S’il avait fallu compter-chez les musulmans présents-les inter¬ 
ventions faites Au nom du Dieu clément et miséricordieux et celles 
se référant, en dernier ressort, à l’autorité du Sheikh français mort 
au Caire, il ne fait aucun doute que de nombreux péchés dissocia¬ 
tion» ont été commis ce jour là... Cette espèce de «monomanie» per¬ 
sistante est un spectacle bien étrange... 

Les paradoxes de P«intégrisme guénonien» 

Nous sommes en présence d’un phénomène bizarre : d’un côté, 
on assiste à une sorte de «crispation» autour de l’œuvre de Guénon 
qu’on pourrait baptiser «intégrisme guénonien» et d’autre part cet 
«intégrisme» paraît rejoindre l’intégrisme catholique à travers un 
certain moralisme agressif. Ce n’est certainement pas une aussi 
pitoyable stratégie qui peut permettre d’apporter une parade effi¬ 
cace en face des dangers d’anarchisme spirituel caractérisant le 
mouvement dit «Nouvel Age»... 

Hérésies versatiles et moralisme chrétien 

Le colloque auquel j'ai participé s’était donné pour tâche de 
dénoncer les erreurs qui se répandent sous couvert d’une publicité 
en faveur du «Nouvel Age». Il s’agit là d’une excellente initiative et il 
était devenu urgent de poursuivre la réflexion engagée par la revue 
L’âge d’or e. n 1984. 

Parmi les gens qui adhérent aux idées du «Nouvel Age» (ou ont 
adhéré et je pense à Jeanne Henriette Louis), il n’y a pas que des 
individus subversifs... Si l’on ne veut pas qu’il soit dit que pour les 
chrétiens le salut ne peut résider que dans la fuite, il est nécessaire 
de démontrer que le catholicisme romain n’a pas toujours été aussi 
absurdement répressif qu’il l’est actuellement. Les crispations 
observées sont anachroniques non parce qu’il convient de suivre 
son temps mais parce qu’on pourrait trouver, jusqu’à la fin de l’«âge 
d’or» du christianisme, c’est-à-dire jusqu’au XII e siècle indu, des 
manifestations de tolérance susceptibles de scandaliser la plupart 
de nos contemporains. 

Le fait que M. Hani ait déploré, à ce même colloque, l’absence de 


regret du magistère romain à l’égard des crimes de l’Inquisition 
m’incite à croire qu’il peut revenir à de meilleurs sentiments. Ce fai¬ 
sant, il aurait pu souligner que le fait de vouloir canoniser Isabelle la 
Catholique à l’occasion de la commémoration du cinquième cente¬ 
naire de 1492 témoigne d’un étrange aveuglement et d’un manque 
de tact à l’égard des Juifs. Soit dit en passant, ce faux pas démontre 
de façon nécessaire et suffisante l’incapacité de l’Eglise romaine à se 
réformer... 

Je compte bien reprendre les constatations de certains historiens 
contemporains lorsqu’ils affirment que la morale considérée à tort 
comme «chrétienne» est un produit de l’air du temps et non une 
invention propre à la religion considérée. Ce qui me navre c’est 
qu’aucun auteur d’esprit traditionnel n’a jugé bon de relever ces 
observations qui permettraient pourtant aux chrétiens de décliner 
une large part de la responsabilité qu’on leur fait supporter. On peut 
affirmer que les formes extérieures de la morale augustinienne 
avaient environ 750 ans d’âge au IV e siècle. Il me semble qu’on ne 
soit guère disposé à interpréter correctement ce phénomène... 

La «continuation» de la fonction de Guénon 

J’ai fait allusion aux remarques d’un musulman touchant à l’atti¬ 
tude préconisée au sujet de l’œuvre de Guénon. Il me faut réfuter 
ses conclusions. 

En effet, nous avons tous une «fonction» fut-elle modeste dès lors 
que nous nous vouons à la défense et à l’illustration de la vérité. 
Cette «fonction» résulte d’un fait, à savoir notre «génie» particulier 
dans le domaine de la pédagogie lequel nous permet de communi¬ 
quer, à l’aide de formules plus ou moins pertinentes, ce que nous 
avons pu comprendre ou réaliser nous mêmes. Rien là de bien mys¬ 
térieux et bien entendu Guénon nous dépasse par son envergure 
incomparable. C’est donc «à notre corps défendant» que nous 
sommes appelés à poursuivre la «fonction» de Guénon lorsque 
nous évitons de proférer des erreurs. Pourquoi se polariser là-des- 
sus ? Etrange manie que la fausse modestie qui nous est proposée 
comme modèle ! J’ajoute qu’en dernière analyse ceux qui nous ont 
fait l’honneur de nous lire demeurent pleinement responsables de 
l’usage qu’ils feront des prises de position des uns et des autres. Si le 
«libre examen» est en principe une calamité, les choses étant ce 
qu’elles sont, nous n’avons plus le choix : bornons nous à solliciter, 
chacun pour notre compte, l’assistance du Ciel. N’était-ce pas saint 
Paul qui recommandait de mettre toutes choses à l’épreuve ! Il est 
impossible, en effet, de se reposer définitivement sur qui que ce soit. 

La question du changement de forme traditionnelle 

La question du changement de forme traditionnelle a fait l’objet 
de débats plus ou moins connexes : il fallait s’y attendre. On a pu 
entendre des affirmations surprenantes dès lors qu’on fait la syn¬ 
thèse des déclarations tant publiques que privées d’un même inter¬ 
venant. Je pense, une fois de plus, au Sheikh Pallavicini. Ses dires 
peuvent se résumer ainsi : 

Guénon a souligné que l’accès à l’ésotérisme se fait par le canal 
de l’exotérisme. Le respect de l’exotérisme est donc capital. L’Islam 
faisant une large part à la personne du Christ en des termes haute¬ 
ment positifs, sa fonction récapitulative et celle de «trait d’union» 
entre Orient et Occident étant connues, il en résulterait que le che¬ 
min le plus court et le plus aisé va du christianisme à l’Islam dans 
l’hypothèse où un changement de forme s’imposerait par ordre du 
Ciel ! Dans ces conditions, (c’est toujours l’opinion du Sheikh Palla¬ 
vicini) on ne voit pas à quoi rimerait l’adhésion à une religion «histo¬ 
rique ancienne» (sic) telle le Judaïsme (ou le Bouddhisme). Par ail¬ 
leurs, l’intéressé, après avoir mis en cause ceux qui parlent «en tant 
que» musulman, chrétien, bouddhiste ou juif, a soutenu qu’au fond 
sa religion n’est ni l’Islam, ni le Christianisme, ni le Bouddhisme, ni 
le Judaïsme mais la «tradition primordiale» (resic). 

La «tradition primordiale» est une «vue de l’esprit»! 

Tout ce qui vient d’être rapporté est passablement contradictoire. 
La «tradition primordiale», en tant que dépôt formel, nous est inac¬ 
cessible. Du point de vue pratique, elle se résume donc à n’être 
qu’une simple «vue de l’esprit» dont l’intérêt demeure purement his¬ 
torique. Dire que l’on pratique la «tradition primordiale» ne signifie 
pas grand chose. Il importe seulement de veiller à ce que les formes 
extérieures de la «soumission à Dieu» ne deviennent pas une sorte 
d’«idoles» à travers laquelle on s’efforce de légitimer son propre 
tempérament. Et si l’on prétend pratiquer la «tradition primordiale» 
pourquoi insister si longuement et si lourdement sur l’exotérisme ? 
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Faute d’«incarnation» les atouts de l’Islam demeurent théori¬ 
ques 

A quoi rime l’exclusion des religions «historiques anciennes»? 
L’Islam ne prétend pas les avoir abolies et l’on ne paraît pas s’être 
rendu compte que les avantages de cette religion sont, ici même, des 
inconvénients qui en limitent l’emploi en tant que remède à la crise 
actuelle. 

Quelques conférenciers (dont M. Hani) ont fait des remarques 
intéressantes au sujet des conditions nécessaires pour qu’une reli¬ 
gion puisse remplir sa fonction. Outre l’intégrité formelle qui lui 
permet de transmettre les influences spirituelles les formes opèrent 
par «immanence». Il faut qu’elles puissent constituer et garantir une 
ambiance constructive. 

En premier lieu, vient à propos de l’Islam, une objection qui ne 
paraît pas avoir jamais été soulevée. Certes, l’Islam présente des 
avantages réels quant à son équilibre interne. Mais pour que celui-ci 
puisse s’incarner dans l’individu, la présence d’une communauté 
saine et numériquement suffisante est non seulement nécessaire 
mais déterminante : c’est l’aspect «social» de l’Islam. 

Cette condition est-elle remplie dans le cas d’une minorité d’eu¬ 
ropéens plus ou moins dispersés ? Tel groupe guénonien de musul¬ 
mans suffit-il pour conclure à la présence d’un “environnement” 
opératif efficace susceptible de garantir une imprégnation suffi¬ 
sante ? Il ne faut pas rêver : quantitativement —et cet aspect est pour 
une fois déterminant— on ne peut qu’en douter ! 

Les “avantages”du Bouddhisme. 

Une coreligionnaire présente au colloque m’a reproché d’avoir sur¬ 
tout évoqué - de manière trop unilatérale - les risques liés à la dérive 
actuelle du Bouddhisme en Occident à travers ses prétentions 
scientistes. Ma discrétion au sujet des aspects positifs du Boud¬ 
dhisme s’explique d’abord par le refus de tout prosélytisme. D’autre 
part, si le Bouddhisme fournit, lui aussi, un antidote au «saint dés¬ 
équilibre» (F. Schuon) de la voie chrétienne à travers la sérénité qu’il 
professe, il ne suffit nullement d’en être convaincu pour pouvoir la 
faire sienne... 

Le raisonnement que j’ai appliqué à l’Islam peut s’appliquer éga¬ 
lement à n’importe quelle religion. Non seulement elles en sont 
toutes arrivées au même degré de dégénérescence mais les «avan¬ 
tages» sont toujours relatifs à un contexte traditionnel qui fait 
aujourd’hui défaut à l’Occident. 

De la solidité des «mariages de raison» 

Le SheikJi Pallavicini n’a pas manqué d’insister sur la nécessité 
d’ctre appelé providentiellement à changer de religion. Je ne suis 
pas à priori hostile à cette façon de voir les choses sous réserve de ne 
pas l'absolutiser. L’on peut n’éprouver aucune «passion» pour le 
christianisme et se sentir tenu d’opter, sans attendre un «signe» par 
trop problématique, car on trouve toujours des bonnes raisons de 
rester sans rien faire. Mieux vaut ne pas parler du cas de ceux qui 
prétendent faire dépendre leur adhésion à l’égard de telle ou telle 
voie de la présence d’un caractère «initiatique» envisagé selon des 
critères guénoniens reposant sur une typologie par trop exclusive¬ 
ment islamique... 

La naissance est-elle déterminante ? 

Fidèle a certaines vues classiques, le Sheikh Pallavicini a souligné 
implicitement que notre religion est déterminée providentiellement 
par notre lieu de naissance d’où l’idée qu’il serait nécessaire, pour 
un chrétien - dans le pire des cas pourrait-on dire-de demeurer dans 
le cadre d’un monothéisme... 

Nous voyons naître de grands juristes et des médecins remarqua¬ 
bles dans des familles appartenant, selon la logique hindoue, à la 
caste des Shudras en contradiction avec ce qui se passait lorsqu’on 
avait affaire à une civilisation normale où les effets de l’hérédité 
étaient en harmonie avec la vocation de la lignée. Ces cas sont relati¬ 
vement fréquents. Pourquoi voudrait-on que le seul domaine où il 
n’y ait point d’«erreur d’aiguillage» soit celui de la religion ? 

Padmasambhava avait prévu un affadissement de la doctrine 

Le Dr Schnetzler, dont la communication sur les raisons provi¬ 
dentielles de l’implantation du Bouddhisme en Occident a été lue 
par M.Goffin, a dit sur ce point des choses justes notamment à pro¬ 
pos de certaines analogies avec le Christianisme. Notre grand point 
de désaccord tient à ce qu’il n’a pas rapporté la prédiction de Pad¬ 
masambhava dans son intégralité. S’il est exact que ce yogi a 
annoncé qu’au temps où les oiseaux de fer voleront les tibétains 
seront dispersés et répandront le Dharma au pays de l'Homme rouge, 
mon coreligionnaire a négligé ou occulté la suite. 

Padmasambhava avait mentionné que ce serait aussi le signe 
annonçant un affadissement de la doctrine... Nous y sommes bien et 


il serait désastreux de rêver en répandant, comme le font certains 
convertis, le bruit que tel Lama a prétendu ou tel monastère espa¬ 
gnol est prédestiné à accueillir plusieurs centaines de moines occi¬ 
dentaux. La règle bouddhique n’est pas moins dure que la règle 
chrétienne, bien au contraire et un miracle de ce genre est bien 
improbable... Quant à l’affadissement de la doctrine, outre les 
dérives scientistes faisant l’objet de ma communication, il faudrait 
mentionner également le caractère pernicieux de la prédominance 
excessive de l’élément féminin : dans les centres tibétains, la propor¬ 
tion des mâles, ce sont pour la plupart des «cas sociaux», est de l’or¬ 
dre de 11 à 15 % en moyenne (25 % dans les «grandes occasions»). 

Parenthèse au sujet du Dr Schnetzler 

Quelques remarques s’imposent concernant les reproches qui 
m’ont été fait d’attaquer trop exclusivement le Dr Schnetzler. 
Contrairement à ce que l’on pourrait s’imaginer, j’ai beaucoup de 
sympathie pour mon coreligionnaire car ce n’est assurément pas le 
plus fautif. Il est somme toute assez modéré vis-à-vis de la psycha¬ 
nalyse. Le principal reproche qu’on peut lui faire, c’est d’avoir man¬ 
qué l’occasion d’écarter le Dr Vernes du G.R.D. de Karma Ling 
avant qu’il ne cause trop de confusion. Je sais de source sûre que le 
Dr Schnetzler affirme ne rien comprendre aux discours des laca- 
niens. Compte tenu de sa grande bonté, je suppose qu’il s’agit là 
d’une façon courtoise d’affirmer qu’il n’y a rien à comprendre. 

Le Dr Schnetzler - je dois à la vérité de le dire-est infiniment plus 
conséquent que Lama Denis Teundroup. Son livre sur la méditation 
est le seul, en français, à se référer directement aux textes fonda¬ 
mentaux. Si j’avais vécu à Grenoble j’aurais été heureux de l’avoir 
comme maître de méditation. La psychanalyse n’aurait pas été un 
obstacle. 

Le cas de Lama Denis Teundroup 

On aurait souhaité que je m’étende de préférence sur le cas du 
directeur spirituel de Karma Ling. Ce dernier a été assez habile 
pour éviter d’aborder lui-même et de façon directe les questions 
relevant du scientisme. Il est plus délicat de le prendre en défaut à 
partir d’écrits car c’est dans ses attitudes par rapport à des questions 
concrètes qu’on constate des anomalies souvent flagrantes. 

Il est malaisé de les relever sans s’exposer à se voir reprocher un 
procès d’intention. Faire l’inventaire des erreurs commises pourrait 
passer pour de la méchanceté gratuite puisqu’on ne peut escompter 
une réforme salutaire. Aussi curieux que cela puisse paraître, j’ai 
bénéficié, par le canal de ce Lama, de la grâce de la lignée. J’ignore 
s’il y a pris une part active car cela n’a finalement aucune impor¬ 
tance car les faits seuls comptent : un souhait que j’avais formulé 
lors d’un entretien privé a été exaucé, au moins en partie quoique 
dans des conditions assez «traumatisantes». De cela, je lui en suis 
reconnaissant. Il est donc exclu que je puisse laisser croire que je 
poursuis une querelle personnelle. 

La «couverture» spirituelle de Karma Ling 

Parmi les faits les plus navrants qu’on puisse relever, l’enlèvement 
de la croix qui surmontait le toit de l’ancienne chartreuse ainsi que 
la désaffection de l’ancienne chapelle qui servait de musée commé¬ 
moratif et permettait aux prêtres de passage de participer aux collo¬ 
ques tout en célébrant leurs propres rites est une initiative malheu¬ 
reuse mais nullement surprenante : l’opposition réitérée au 
classement de la Chartreuse en tant que monument historique lais¬ 
sait prévoir ce genre d’initiative. 

Non seulement, elle entre en contradiction avec les prétentions 
de l’Institut à œuvrer au bénéfice d’un véritable œcuménisme en 
étant humainement maladroite mais il se pourrait bien que ce geste 
ait en définitive des conséquences beaucoup plus fâcheuses encore 
qu’une simple perte de crédibilité... 

Il est bon de rappeler, à toutes fins utiles, que les promoteurs 
locaux de l’ancien Institut Karmapa à Laghet (06) avaient trompés 
l’évêché, alors propriétaire des bâtiments (un ancien restaurant 
dans lequel le propriétaire s’était suicidé), sur leur destination 
réelle. On s’est bien gardé de révéler que l’on allait installer un lama 
tibétain à demeure. Le moins qu’on puisse dire est que cela n’a pas 
porté chance au centre dont il s’agit car il n’a jamais pu fonctionner 
correctement. Laghet est un centre de culte marial demeuré vivant. 
Le non respect des règles de politesse en relation avec le monde 
subtil entrait pour une bonne part, aux côtés d’autres facteurs, 
parmi les causes d’échec du centre. 

Il est donc inutile de s’attarder sur les autres «signes» tels que la 
francisation de certains rituels et la non conformité de certaines 
peintures du nouveau temple aux critères traditionnels car tout se 
tient. 

Il me reste à espérer que ces remarques ne susciteront pas de 
nouveaux malentendus. 

D.D. 
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NOTES DE LECTURE 


A PROPOS DU JUDAÏSME 
MEDIEVAL FRANÇAIS 

Nos lecteurs se souviennent peut-être 
de l’étude que nous avions intitulée : 
"TSAR FAT OU LE ROYAUME DE 
FRANCE"et dans laquelle nous évoquions 
le rayonnement intellectuel et spirituel du 
célèble bibliste et talmudiste Salomon Bar 
Isaac Rashi - ou Rachi - et de son académie 
champenoise que consultèrent les moines 
cisterciens dans les débuts du 12ème siècle. 
C’était pour nous l’occasion de nous référer 
aux travaux du docteur Bernhard Blumen- 
kranz directeur de recherche au C.N.R.S., 
président de la commission française des 
archives juives, "considéré à juste titre 
comme le plus grand historien des juifs de 
France”. Il nous avait dédicacé sa thèse de 
doctorat "Juifs et chrétiens dans le monde 
occidental - 490-1096” et son amitié et son 
érudition nous étaient chères. Son ouvrage 
ultime : "Les Juifs en France-Ecrits disper¬ 
sés ", le treizième de la collection "franco- 
judaïca” qu’il dirigeait au sein de la com¬ 
mission française des archives juives, est 
paru en 1989 peu avant son décès. Il 
apporte des lumières nouvelles sur l’his¬ 
toire du judaïsme médiéval français 

comme on va le voir ci-après. 

* 

* * 

Le volume relié, dont la couverture élé¬ 
gante reproduit un manuscrit médiéval 
traitant des juifs en Arles, est composé de 
vingt-deux études publiées entre 1955 et 
1978 dans les revues savantes d’accès diffi¬ 
cile. 

Le sous-titre "écrits dispersés” ne doit 
pas induire en erreur car, dans sa très 
impressionnante masse d’articles publiés 
par lui, l’auteur a choisi ceux qui permet¬ 
tent de créer une unité d’ensemble. Aussi le 
livre est-il construit en cinq parties : 

I) Tentatives de vue d’ensemble 

II) Géographie historique 

III) Histoire économique et sociale - 
Démographie 

IV) Art et archéologie 

V) Etudes critiques 

Livre savant, certes, mais dont le but est 
la possibilité d’agir comme l’écrit l’auteur 
dans sa préface. Grâce à ce livre, en effet, la 
communauté juive française deviendra 
consciente de l’insertion intime des Juifs 
dans l’histoire de France. 

Présents en France dés le premier tiers 
du Ier siècle de notre ère, les Juifs le reste¬ 
ront toujours dans ce pays en quelque lieu 
ou en quelque époque, et cela à travers de 
nombreuses migrations et pérégrinations. 
Grâce à ce travail minutieux d’érudition, 
propre au Dr Blumenkranz, chaque affir¬ 
mation est attestée scientifiquement. Ainsi 
la présence des Juifs en France dès le pre¬ 
mier siècle est-elle vérifiée grâce aux objets 
(lampe à huile, bijoux) trouvés à notre épo¬ 
que mais datés par des spécialistes d’ar¬ 
chéologie. Les Juifs vivant en France, 
entretiennent des rapports de bon voisi¬ 


nage avec les autres habitants du Royaume 
jusqu’en 1096, date de la première Croi¬ 
sade où ils sont soupçonnés de faire 
alliance avec l’Islam. 

Jusque là, et contrairement à ce que l’on 
croit communément, les fils d’Israël sont 
fixés dans les campagnes et ils exploitent 
souvent des terres plantées de vignes sur¬ 
tout dans les vallées du Rhône et de la 
Saône. La viticulture juive était si impor¬ 
tante que le vin produit par elle servait de 
vin de messe comme on peut le lire dans 
l’une des études des plus neuves ou origi¬ 
nales de ce livre : "Cultivateurs et vignerons 
juifs en Bourgogne du 9ème au llème siè¬ 
cle". 

Ce n’est guère qu’à partir de la fin du 
lOème siècle que commence l’exode vers 
les villes et souvent d’ailleurs en raison des 
expropriations. 

Expulsés du royaume de France en 
1306, les Juifs demeurent néanmoins pré¬ 
sents dans d’autres régions qui forment 
notre France actuelle : en Alsace, en Bour¬ 
gogne, en Dauphiné, en Savoie, en Pro¬ 
vence, dans le Comtat venaissin, en 
Franche-Comté. 

Des cartes très précieuses complètent 
ces analyses sur la présence des Juifs et 
elles sont assorties de listes de localités 
comprenant des notices dont chacune est le 
résultat d’un long travail. Elles pourraient 
même servir à l’élaboration d’un "guide 
bleu blanc” de la France que l’auteur appe¬ 
lait de ses voeux. 

Les sources historiques utilisées par 
l’auteur (les fonds d’archives, les docu¬ 
ments, les objets archéologiques) confèrent 
à ses études une grande objectivité. Loin 
d’être muettes, de telles sources, en même 
temps qu’elles nous livrent des connais¬ 
sances jusqu’ici inconnues, sont souvent 
dotées d’une forte charge émotionnelle. 
Ainsi l’auteur souligne-t-il que la connais¬ 
sance que l’on peut avoir des Juifs de Blois 
au Moyen-Age est uniquement due à la liste 
des martyrs dressée après leur massacre en 
1186. Ce massacre avait été ordonné par 
Thibaud, Comte de Blois, pour un pré¬ 
tendu meurtre rituel. Or c’est grâce à cette 
liste et en employant les méthodes scientifi¬ 
ques de la démographie, que l’on arrive à 
dénombrer une communauté de 105 à 140 
âmes à Blois pour cette époque. N’aurait- 
on pas retrouvé cette liste que l’on serait 
encore dans l’ignorance la plus complète 
de l’existence de cette communauté sur 
laquelle on ne dispose d’aucun autre ren¬ 
seignement. On est donc en droit de suppo¬ 
ser que plusieurs autres communautés 
juives, non attestées par des documents, 
ont pu exister dans notre pays au moyen- 
âge. 

Tout au long du livre se trouvent réfu¬ 
tées de la sorte des thèses qui nourrissent 
généralement l’antisémitisme populaire. 
Ainsi les juifs n’ont pas toujours été des 
usuriers - même lorsque l’interdiction des 
autres activités les contraignait à la prati¬ 


que de l’usure pour vivre ou survivre. L’au¬ 
teur cite notamment le cas d’un juif qui 
emprunte à un usurier chrétien ! 

La culture juive, loin de se développer 
en concurrence avec celle du christianisme, 
enrichit au contraire la culture française, 
liturgique et profane. Un des meilleurs 
exemples de ces échanges culturels nous est 
donné par Rashi, dont on célébrait précisé¬ 
ment le 95üème anniversaire de la nais¬ 
sance en 1989, qui discutait avec des clercs 
et des moines érudits de France. 

L’auteur nous fournit aussi la plus belle 
réfutation qu’on puisse imaginer d’une 
thèse erronée et néfaste concernant la mort 
du Roi Hugues Capet. On avait imputée 
cette dernière à l’empoisonnement du Roi 
par des... médecins juifs. Grâce à de nom¬ 
breuses recherches topographiques et lin¬ 
guistiques, le Docteur B. Blumenkranz 
apporte la preuve que Hugues Capet n’est 
pas mort "par les juifs” (A Judeis) mais 
dans la localité nommée Judeis (à Judeis). 
localité située près de Chartres et qui 
appartenait au domaine de Hugues Capet. 

Comme on peut le lire dans le Bulletin 
Critique du livre français (novembre 1980 ): 
"l’auteur n’avance rien qui ne soit vérifiable 
par les sources qu’il met en oeuvre". C'est 
donc un livre qui peut servir de guide à tout 
chercheur en histoire, en même temps qu'il 
ne peut manquer d’intéresser les spécia¬ 
listes de la tradition judéo-chrétienne. 

* 

* * 

Rappelons pour conclure, que l’auteur 
de tous ces écrits sur la condition des juifs 
dans le haut moyen-âge mais aussi sur les 
juifs et la révolution française, était docteur 
en philisophie de la faculté de Bâle et qu'il 
était initié à la théologie catholique ; il avait 
d’ailleurs publié son premier ouvrage sur 
les sermons anti-Juifs de Saint Augustin 
"Die Judenpredigt Augustin” (Bâle 1946). 
Docteur en lettres et diplômé de l’Ecole 
Pratique des Hautes Etudes, professeur à 
cette Ecole (EPHE) et à l’Université Paris 
III directeur de recherche au C.N.R.S. et 
professeur - Visiteur à l’université de Ber¬ 
keley, il repose maintenant au mont des 
Oliviers à Jérusalem et on a justement 
appliqué à sa mémoire le verset 34, ch. 
XXIV, de l’Ecclésiastique Ben-Sirach (Sir- 
racide) : 

"Videtc quoniam non soli mihi labo- 
ravi, sed omnibus exquirentibus veritatem” 

("Voyez : Ce n’est pas pour moi seul que 
j’ai peiné, mais pour tous ceux qui cher¬ 
chent la Vérité”) 

Le meilleur hommage que nous pou¬ 
vions lui rendre en ce deuxième anniver¬ 
saire de son décès, n’était-il pas d’attirer 
l’attention sur l’importance capitale de ce 
testament intellectuel "Les Juifs en France- 
Ecrits dispersés" (B. Blumenkranz, Com¬ 
mission française des archives Juives B.P. 
200 .75.023, Paris Cedex 01 )? 

Jean TOURNIAC 
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RENNES-LE-CHATEAU 
OU L’ENIGME DE L’OR MAUDIT 
par Jean MARKALE, 

Éditions France-Loisirs, 1991. 

L’auteur se rattache comme de cou¬ 
tume à une spiritualité de type gynécocrati- 
que, c’est-à-dire déjà empreinte de dévia¬ 
tion par rapport au caractère "olympien” 
de la Tradition primordiale. 

Pour rester dans la terminologie de 
Julius Evola, c’est à la spiritualité "dérné- 
trienne” que fait référence le véritable culte 
voué par Jean Markale à Marie-Madeleine, 
qui devient sous sa plume une sorte d’ava¬ 
tar de la "Déesse blanche” célébrée avec 
autant de ferveur par Robert Graves. 

Rappelons que du point de vue tradi¬ 
tionnel, tant dans la formulation évolienne 
que dans l’expression guénonienne, la spi¬ 
ritualité devant faire office de "mythe 
mobilisateur" ne peut être que celle anté¬ 
rieure à la déviation tilanesque, cette der¬ 
nière s’exprimant à travers l’union symboli¬ 
que d’Ouranos et des filles de Gaïa. 

Nonobstant les tentatives ultérieures de 
sublimation de la gynécocratie, dont les 
derniers échos s’élèvent de la poésie occi¬ 
tane ou de la littérature hermétique des 
Fidèles d’Amour, l’importance excessive 
accordée au principe féminin doit être 
tenue pour symptôme de la contre-initia¬ 


tion, à l’oeuvre dès la lisière protohistori¬ 
que des âges d’or et d’argent. 

Cette réserve essentielle étant faite, la 
lecture du livre est recommandable pour 
deux raisons. 

D’abord parce que Jean Markale voit 
dans ’Tor de Rennes”, non un trésor maté¬ 
riel, ce qui n’a que trop généré de charlata- 
neries occultistes, mais une richesse spiri¬ 
tuelle, un message de nature hautement 
ésotérique. 

Nous ne sommes pas certain que le 
déchiffrement de ce message postule une 
exégèse à ce point révisionniste du Nou¬ 
veau Testament que Marie de Magdala, 
Marie de Béthanie (la soeur de Marthe) et 
la "pécheresse repentie” soient envisagea¬ 
bles comme une seule et même personne, 
même en tenant compte d’une possible sur¬ 
vivance, au Moyen Orient, du thème celti¬ 
que de la divinité aux trois visages (Cernun- 
nos, la "Triple Brigit” des épopées 
irlandaises, les groupes de "Trois Mères" 
de la statuaire gallo-romaine). 

Le second motif susceptible d’encoura¬ 
ger l’étude de cet ouvrage réside dans sa 
dénonciation de la stratégie de "l’écran de 
fumée”, particulièrement efficace pour tout 
ce qui concerne le mystère de Rennes-le- 
Château. 

Tant de choses ont été écrites sur le 


sujet que l’on en vient à passer à côté de 
certaines évidences. Au nombre de celles- 
ci, Jean Markale compte non sans raison la 
présence obsédante de Marie-Madeleine 
dans le site datant du ministère de Béren¬ 
ger Saunière (Tour Magdala, Villa Bétha¬ 
nie). 

Mais le rattachement de l’auteur à la 
spiritualité gynécocratique et à son mythe 
de la "Grande Reine” le rend à son tour, et 
sans doute inconsciemment, prisonnier de 
la tactique de l’arbre qui cache la forêt. 

Car ne faudrait-il pas reprendre la 
recherche sur Rennes-le-Château en un 
point de départ des plus élémentaires, en 
redécouvrant que la région concernée est 
traversée par le 45ème parallèle, et que, 
dans le panorama qui s’étend à partir du 
tombeau d’Arques, la vision du village dis¬ 
paraît à l’Ouest au passage exact du méri¬ 
dien de Paris ? 

Avant l’adoption de Greenwich comme 
méridien international (1916), donc à 
l’époque de l’abbé Saunière (mort en 
1917), Rennes-le-Château n’était rien 
moins que le centre de l’hémisphère Nord, 
relativement aux peuples qui tenaient le 
méridien de Paris pour méridien d’origine. 


Daniel COLOGNE 


L’HERITAGE SPIRITUEL 
DES INDIENS D’AMERIQUE 
de Joseph EPES BROWN 

180 p. aux Eds Le Mail - Juin 1990 

C’est avec quelque retard que nous ren¬ 
dons compte de cet ouvrage de synthèse 
important du Professeur J.E. BROWN de 
l’Université du Montana. L’auteur, spécia¬ 
liste reconnu de l’étude comparée des reli¬ 
gions est, en vérité, comme va le montrer 
notre compte rendu, imprégné d’une "autre 
dimension” dont il est l’héritier à travers la 
tradition ancestrale des Indiens d’Améri¬ 
que ; laquelle est composée d’un ensemble 
très riche de "voies” et donc de rituels spé¬ 
cifiques. M. J.E. BROWN d’ailleurs est 
conscient au plus haut point de l’apport 
indispensable de la "philosophia perennis", 
afin de comprendre la véritable nature de 
sa tradition. Et, à cet égard, il cite (p. 147) 
les noms de A.K. Coomaraswamy, R. Gué- 
non, S.H. Nasr ou F. Schuon. Aussi afin de 
présenter correctement la pensée de l’au¬ 
teur nous avons rassemblé ci-dessous un 
choix de citations qui, nous l’espérons, inci¬ 
tera le lecteur à une étude plus complète. 

Les Blancs disent (p. 102-103) "que 
nous n’avons pas, nous Indiens, de Dieu 
Suprême parce qu’il n’est pas nommé. C’est 
faux. L’Etre Suprême n’est pas nommé 
parce qu’il est inconnaissable. Il est tout 
simplement le Pouvoir Inconnu. Nous le 
vénérons à travers Sa création”. D’ailleurs 


(p.106) "les aspects du monde de l’Indien 
ne prennent pas un caractère sacré unique¬ 
ment lors de certaines occasions liturgi¬ 
ques, mais c’est plutôt tout le domaine de 
l’expérience qui est vécu de manière sacrée 
comme c’est souvent le cas chez les peuples 
qui sont restés proches de leurs racines”. 
Ainsi (p. 107) "Un chasseur, par exemple, 
ne fait pas que participer à une activité de 
subsistance strictement mécanique ; il est 
engagé dans tout un ensemble d’actes de 
méditations qui tous - qu’il s’agisse de la 
prière et de la purification préparatoires, 
de la poursuite du gibier ou de la façon 
sacramentelle dont l’animal est tué et traité 
par la suite - sont intimement mélés au 
sacré. Black Elk qualifiait l’acte de chasser 
comme étant - et non comme représentant 
- la quête vitale de l’ultime vérité... les 
empreintes qu’on suit attentivement sont 
les signes, les indices du but recherché ; et 
le contact et l’indentification avec le gibier 
est la réalisation de la Vérité, le but 
suprême de la vie.” Or si nous voulons 
effectivement comprendre, il nous faut 
considérer que nous, les Blancs (p.54) 
“sommes tellement aveuglés par le contexte 
de notre propre société que nous sommes 
incapables de réaliser que les biens maté¬ 
riels que nous possédons - ou plutôt par 
lesquels nous sommes possédés - sont en 
général obtenus aux dépends de valeurs 
humaines et spirituelles" En vérité (p.100) 


"Blancs et Indiens sont deux races dis¬ 
tinctes, aux origines différentes et aux des¬ 
tins différents. Pour nous les cendres de nos 
ancêtres sont sacrées et elles reposent dans 
un sol sanctifié. Vous, les Blancs, vous allez 
loin des tombes de vos ancêtres, et vous 
n’en avez apparemment aucun regret... 
L’homme Blanc, même après la mort du 
dernier Homme Rouge, ne sera jamais 
seul... Aussi qu’il soit juste et bienveillant à 
l’égard de l’Indien, car les morts ne sont pas 
sans pouvoir. Morts ai-je dit ? Il n’y a pas de 
morts, seulement un changement de 
monde.” 

Par conséquent (p.48-49), "lorsque, 
par la voix de missionnaires consacrés qui 
menaient des vies de sacrifice exemplaires, 
le message parvint aux Indiens, ceux-ci 
comprirent aisément les vérités de ce mes¬ 
sage et de l’exemple, et ce en raison de la 
profondeur de leurs propres croyances. Il 
leur était facile d’adopter et d’adapter à la 
structure sacrée de leur culture religieuse 
de nouveaux critères de valeur... Cela est dû 
en définitive à l’aptitude des Indiens à 
pénétrer et à appréhender l’aspect essentiel 
le plus profond de toute expérience et de 
toute réalité. En celà, on peut affirmer que 
les religions des Indiens d’Amérique ont 
droit à une place légitime auprès des 
grandes traditions spirituelles du monde”. 

SIRIUS 
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HISTOIRE DE LA VIEILLESSE 
par Georges MINOIS 
Éditions Fayard. 

L’auteur est un historien particulièrement 
prolixe ces derniers mois. Il vient de 
publier coup sur coup une histoire reli¬ 
gieuse de la Bretagne et une étude consa¬ 
crée aux rapports entre la religion et la 
science. C’est toutefois d’un livre moins 
récent que nous allons parler, d’abord en 
raison de sa valeur intrinsèque, d’autant 
plus louable que la perspective en est stric¬ 
tement profane, ensuite parce que cet 
ouvrage nous fournit l’occasion de faire 
écho aux propos de Roland Goffin sur la 
jeunesse (cf. Vers la Tradition, n°46). 

C’est en 1987 que Georges Minois 
publie cette Histoire de la vieillesse, d’où se 
dégage une typologie des cultures qui 
recoupe l’antagonisme Tradition-moder¬ 
nité. 

D’un côté, les cultures où le vieillard est 
honoré en tant que transmetteur de la 
Connaissance, à l’image du monde patriar¬ 
cal hébraïque (pages 47 à 70). De l’autre, 
les cycles de valorisation de la beauté et de 
la vitalité, de glorification du corps, d’apo¬ 
logie de la ”vie intense”, où la vieillesse est 
perçue comme une malédiction. Témoin 
une certaine Grèce antique : non l’Hellade 
achéenne et sa poésie homérique, non la 
Grèce du Conseil des Anciens dont le puis¬ 
sant Agammemnon lui-même ne dédaigne 


point les avis (p. 74), mais la Grèce d’Aris- 
tote, qui, dans L’Ethique à Nicomaque 
"charge la vieillesse de tous les maux” 
(p.94), ou celle dAristophane, pour qui 
"l’impuissance sénile devient un des res¬ 
sorts du comique” (p.83). 

Avant que l'humanisme du XVIème 
siècle ne prenne le relais de la contre-tradi¬ 
tion, notamment sous la plume d’un 
Erasme (”le vieillard tient une place émi¬ 
nente dans sa galerie des fous”), avant que 
le pseudo-idéal ”du surhomme beau, fort et 
volontiers ferrailleur” (p.352) ne devienne 
pour ce qu’il est convenu d’appeler le "troi¬ 
sième âge” un synonyme de bannissement, 
la chrétienté médiévale offre de nombreux 
exemples d’initiatives favorables aux aînés, 
depuis les marques de profonde estime qui 
imprègnent les Dialogues de Grégoire le 
Grand (p. 184) jusqu’à la création de la 
première maison de retraite (1351) par 
Jean le Bon dans le cadre de son chevale¬ 
resque Ordre de l’Etoile (p.333). 

De même que la jeunesse se caractérise 
par un mélange des gunas : tamas et rajas, 
comme l’a rappelé à juste titre Roland Gof¬ 
fin, ainsi peut-on considérer la vieillesse, 
du point de vue des orientations fonda¬ 
mentales de tous les états et de toutes les 
modalités d’état, non seulement comme le 
cycle privilégié de la sublimation de rajas 
(puissance) en sattwa (spiritualité), mais 
aussi comme la modalité de l’état humain 


où peut se réaliser par excellence l’équili¬ 
bre des trois gunas. En effet, la tendance 
"tamasique” (descendante) est alors illus¬ 
trée par la transmission du savoir, source 
d’honorification du vieillard dans toute 
société traditionnelle. 

C’est une tout autre philosophie qui 
sous-tend les initiatives actuelles en faveur 
des aînés. Parmi les nombreuses sollicita¬ 
tions dont les "seniors” sont aujourd’hui 
l’objet, et qui visent à prolonger au maxi¬ 
mum l’orientation "rajasique”, il convient 
d’épingler une certaine presse spécialisée, 
dont le magazine Notre Temps est à notre 
avis le plus pernicieux exemple. Il s’agit 
d’un mensuel qui s’adresse aux plus de cin¬ 
quante ans, et dont l’objectif est d’entrete¬ 
nir le plus longtemps possible, au delà de ce 
seuil de la cinquantaine, le pseudo-modèle 
aventuro-sportif, version démocratisée du 
courtisan humaniste du siècle d’Erasme. 

Ainsi la vieillesse reçoit-elle à son tour 
ses lectures propres, trente ans après la 
naissance des magazines pour teen-agers, 
dans le cadre du projet généralisé d’intoxi¬ 
cation techno-vitaliste. La plus grande 
méfiance s’impose donc face aux spécula¬ 
tions sociologiques sur "l’ère de la géri- 
tude”, où l’oeil exercé ne manquera pas de 
déceler le filigrane de la propagande 
contre-traditionnelle. 

Daniel COLOGNE 


LA GEOGRAPHIE SACREE DE PARIS 
par Paul BARBA-NEGRA : 

Paris, Arche du Temps. 

Notre-Dame de Paris, Rosace du Monde 

Coproduites par FR3 et Cluny Télé Films, 
ces deux vidéo-cassettes font partie d’une 
série consacrée à l’architecture et à ses rap¬ 
ports avec la géographie sacrée. Admira¬ 
blement servies par le commentaire de 
Jean Phaure et la voix de Michel Bouquet, 
les splendides images de Paul Barba-Negra 
nous font pénétrer au coeur du mystère 
lutétien et nous invitent à une réflexion plus 
générale sur les hauts lieux, qu’ils soient de 
France (Reims, Versailles, le Mont-Saint- 
Michel) ou d’ailleurs (Grèce, Egypte, 
Mexique). 

Dès l’époque néolithique, Pîle-mère de 
Paris était prédestinée à un épanouisse¬ 
ment comparable à l’éclosion d’une fleur 
au centre d'une croix. La Seine prit son 
cours actuel, d’Est en Ouest, il y a six ou 
huit mille ans. Alors déjà, elle était perpen¬ 
diculaire à un axe terrestre Nord-Sud, et au 
croisement de ces deux chemins immémo¬ 
riaux, au carrefour de la voie de terre et de 
la voie d’eau, la Lutèce gallo-romaine célé¬ 
brait le culte de Jupiter. 

Témoignage de la continuité des tradi¬ 
tions antiques et de l’ésotérisme chrétien, 
Notre-Dame s’érige au Moyen-Age, 
pareille à un vaisseau naviguant entre les 
deux bras du fleuve, et commande durant 
plusieurs siècles toute la géographie 
secrète de la cité. 


La fidélité du Paris traditionnel à la 
symbolique positive du Soleil levant se 
reflète dans le regard des rois juchés sur les 
colonnes de la place du Trône. Ce regard 
est tourné vers l’Est. 

Aujourd’hui, la place du Trône s’ap¬ 
pelle place de la Nation, et le Paris 
moderne se tourne vers l’Ouest, lieu du 
coucher de l’astre diurne, à l’image de la 
fameuse statue du sculpteur Jules Dalou 
(1838-1902) chantant le Triomphe de la 
République. 

De la façade du Pavillon Sully, Napo¬ 
léon lance vers l’Occident un regard dont 
l’orgueil prédateur dissimule toute la tragé¬ 
die du Paris post-révolutionnaire, la dra¬ 
matique "fuite en avant” de la ville vers le 
séjour des morts : les Champs-Elysées, 
artère bien nommée débouchant sur l’Arc 
de Triomphe, dont l’image nous apparaît 
sur fond musical judicieux de marche funè¬ 
bre. 

Caractéristique de la modernité, le 
"déclin de la mémoire” se poursuit au 
rythme de nouvelles expansions vers 
l’Ouest (les Tours de la Défense), puis au 
travers d’un retour au Centre originel : 
"monstre amnésique”, Beaubourg porte à 
la "ville malade” le "coup mortel”. 

Mais Notre-Dame demeure, et avec 
toute cathédrale, l’espoir d’un redéploie¬ 
ment traditionnel au départ d’un nouveau 
"point zéro”. 

Ainsi en va-t-il d’autres hauts lieux de 
l’architecture gothique, comme par exem¬ 


ple la cathédrale Saint-Michel de Bruxelles. 

Le développement de Bruxelles, au 
départ de l’île-mère de Saint-Géry, entre les 
deux bras de la Senne aujourd’hui voûtée, 
et à l’Est de laquelle se dresse le sanctuaire 
de l’Archange, ce développement ne s'est 
cependant pas effectué, en dépit d’indiscu¬ 
tables analogies, de la même manière que 
celui de Paris. 

L’orientation symbolique de l’expan¬ 
sion parisienne correspond aux points car¬ 
dinaux. Celle du développement de 
Bruxelles épouse les axes intermediaires : 
du Sud-Est (abbaye de la Cambre fondée 
en 1201) au Nord-Ouest (Basilique de 
Koekelberg correspondant au Sacré-Coeur 
de Montmartre), mais surtout du Sud- 
Ouest (Chapitre d’Anderlecht, premier 
centre spirituel remontant à l’époque caro¬ 
lingienne) au Nord-Est (Colonne du 
Congrès datant du XIXème siècle, où est 
périodiquement ranimée, comme sous 
l’Arc de Triomphe parisien, la flamme du 
Soldat Inconnu). 

Nous nous permettons donc de 
conclure en formant le voeu que Paul 
Barba-Negra puisse mettre un jour au ser¬ 
vice de la géographie sacrée de Bruxelles 
l’immense talent de cinéaste qui a généré 
les films consacrés à Paris et à Notre- 
Dame, et sans doute l’ensemble de sa série, 
comme nous espérons le montrer dans de 
prochaines recensions. 

Daniel COLOGNE 







Association des amis de V.L.T. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde moderne comme l’erreur type de notre 
temps ; se référant, pour ce faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diverse dans ses 
formes d’expressions : métaphysiques, religieuses et initiatiques ; l’œuvre de René Guénon orientera 
fondamentalement ses voies de recherches, son action, ses formulations, mais en harmonie avec tous 
autres auteurs, doctrines et autorités conformes aux principes traditionnels. Siège social : 

14, avenue du Général de Gaulle 

51000 CHALONS SUR MARNE - Tél. 26 68 12 97 et 26 21 45 79 
Président : Roland GOFFIN 

- MEMBRE ACTIF :_ 

- MEMBRE BIENFAITEUR : 

- MEMBRE FONDATEUR : 

- MEMBRE DONATEUR : _ 


_250 F 

_300 F 

500 F (minimum) 
1000 F (minimum) 


-OFFRE SPÉCIALE- 


ACTES : 

Colloque de Novembre 1986 + Colloque de Novembre 1989 
Les 2 volumes pour : 150 francs (prix normal : 230 F) 

Messages d'amitié 

Jean TOURNIAC : Une Cité traditionnelle pour ce siècle ? 

Roland GOFFIN : Réflexions pour une conception traditionnelle de la Cité. 

Henri HARTUNG : Une Cité traditionnelle vivante : RAMANA MAHARSCHI. 
Kheireddine BADAWI : La Cité Islamique. 

Intervention du Cheikh Khaled BENTOUNES. 

Cheik Ahmed Ben Mustapha AL-ALAWI : Bismillah Erahman LOTFIYA. 

Jean-Pierre LAURANT : Les récits de voyageurs dans quelques écrits et correspon¬ 
dances de René Guénon. 

Discussion entre Paul BARBA-NEGRA, Jean HANI, Patrick DEMOUY et l'Abbé 
Jean GOY, à propos du film "Reims, Cathédrale du Sacre". 

Jeanne-Henriette LOUIS : Autorité spirituelle et pouvoir politique à Philadelphie 
dans l'Amérique coloniale. 

Jean HANI : Que faire dans la Cité d'ajourd'hui ? 

Michel MICHEL : Légitimité et communauté : de la communauté comme més¬ 
ocosme. 

Dessins de René-Maria BURLET. 


Jean TOURNIAC : Message d'amitié aux participants. 

Roland GOFFIN : La Révolution Française : une phase, après et avant d'autres, de 
la subversion sociale. 

Nikos VARDHIKAS : Le poisson pourrit par la tête : discours contre l'Ancien 
Régime. 

JONAS : Les Origines intellectuelles de la Révolution Française. 

Jean HANI : Le "Mystère d'iniquité" - Théologie de la Révolution. 

Jean-Pierre SIRONNEAU : La Révolution Française : échec de la Religion civile et 
naissance de l'idéocratie. 

Jean-Pierre LAURANT : La Résistance traditionnelle à la Révolution Française de 
Joseph de Maistre à René Guénon. 

Henriette LOUIS : Le Serpent, emblème de l'Anti-France chez Benjamin Franklin. 
Patrick DEMOUY : Les monuments religieux de Reims pendant la Révolution. 
Abbé Jean GOY : La Révolution Française à Reims, destruction des symboles 
royaux. 

Patrick MARCELOT : Bonnet phrygien, Révolution Française et initiation. 

Dessins de René-Maria BURLET 



Actes 

du 

ir nie colloque de l’Association 
des Amis de Vers la Tradition 

Reims 25 Novembre 1989 

REGARDS TRADITIONNELS 
sur la RÉVOLUTION FRANÇAISE 


Actes 

des 

Journées traditionnelles 

de 

Reims 

14 - 15 - 16 Novembre 1986 

dans le cadre de la commémoration 
du Centenaire de la naissance de 

RENÉ GUÉNON 

Autorité Spirituelle 
Pouvoir Politique 
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Prix : 50 F 




